Sublimes Maîtres du Grand-œuvre

90e degré 

1. Travaux complets

Le but principal des sublimes maîtres du Grand-Œuvre est le perfectionnement de l'homme et son rapprochement vers celui dont il est émané, c'est-à-dire sa réhabilitation et réintégration dans son rang et ses droits primitifs.

De nos jours, cette opinion, tout excentrique qu'elle soit, a été adoptée par des hommes profonds, tels que Fabre d'Olivet, Ballanche, etc., et nous lisons dans un ouvrage que le célèbre auteur des Paroles d'un Croyant a publié, ce passage remarquable : « En nous sont deux êtres, l'animal et l'ange, et notre travail est de combattre l'un, pour que l'autre domine seul, jusqu'au moment où, dégagé de son enveloppe -pesante, il prendra son essor vers de meilleures et plus hautes régions. »

C'est peut-être en ce sens que le dogme universel de la rédemption du genre humain doit être expliqué.

Contemporaine de ce dogme, est née, comme conséquence des principes du spiritualisme, la doctrine d'un être double dans l'homme, doctrine qui explique le magnétisme, le somnambulisme, les songes, la prescience ou les prévisions, les antipathies et sympathies, etc. Cette doctrine a été celle des sages de l'antiquité.

Pythagore en a été l'interprète le plus célèbre, Swedenborg et Saint-Martin l'ont poussée jusqu'à sa dernière limite et ont trouvé des disciples nombreux et éclairés, sans parler des divers ordres d'illuminés, tels que ceux de Stockholm, qui suivent le martinisme.

Dans le conseil des sublimes maîtres du Grand-Œuvre il est dit: Lorsque l'homme, par une vie nouvelle et exemplaire, par des travaux utiles, s'est réintégré dans sa dignité primitive, il se rapproche de son créateur. Animé d'un souffle divin, il est initié; il apprend les sciences occultes dans toutes leurs parties, elles lui font connaître les secrets de la nature, la haute chimie, l'ontologie, etc., etc.

Lors de son admission, trois cercles sont tracés au milieu du temple, représentant le système universel planétaire et le soleil au centre ; le sublime Daï, président, lui explique comment s'est opéré le mystère de la création, etc.

Le secret de ce grade ne pouvait s'acquérir qu'après des études prescrites, de sévères épreuves qui n'étaient en réalité qu'un cours d'idées religieuses et morales dégagé de toute superstition.

Pour être admis dans cette institution, il fallait joindre à l'élévation de l'âme et de l'intelligence une grande pureté de mœurs, et l'on s'engageait par un serment solennel à suivre les préceptes les plus sévères de la vertu dans la vie nouvelle où l'on entrait.

Ce Conseil célèbre, pour fête d'ordre, le triomphe de la lumière sur les ténèbres; on entretient pendant la cérémonie une flamme pure dans un brasier alimenté avec vénération ; cet emblème était celui des plus grands peuples connus, tels que les Egyptiens, les Chaldéens, les Péruviens, etc.

Le Conseil des sublimes maîtres du Grand-Œuvre, se compose de onze officiers dignitaires.

Savoir: 

1er le G. .-. P. .-. Sublime Daï, 

2e le sublime le, Mystagogue (1er surveillant), 

3e le sublime 2e Mystagogue, 

4e le sublime l'Odos (orateur), 

5e le sublime Hiérostolista (secrétaire), 

6e le sublime Zacoris (trésorier), 

7e le sublime Céryce (g. .’.expert),

8e le sublime Pliste (hospitalier),

9' le sublime Hydranos (maître des cérémonies),

10e le sublime Cistophore (garde des sceaux, timbres et archives),

11 le sublime Thesmophore (gardien du temple).

Ce Conseil est divisé en trois parties; la première est celle où se fait l'examen du candidat; il prend le nom de Pronaos.

Cette salle est tendue d'une draperie bleu céleste parsemée d'étoiles en argent, elle est ornée d'emblèmes représentant les mystères de l'Ordre ; au fond on voit un tableau transparent sur lequel est peint une gloire au centre de laquelle est l’œil de la vigilance ; devant le Président est une table triangulaire couverte d'un tapis noir, sur laquelle sont posés le livres des maximes, un triangle et un vase antique contenant les parfums.

Au-dessus de la porte d'entrée est un transparent avec ces mots :

La raison te conduit, avance à sa lumière

Marche encor quelques pas, mais borne ta carrière.

Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter.

Là commence un abîme ; il le faut respecter...

Au milieu du côté droit, se trouve une porte à deux battants gardée par deux sphinx accroupis, au-dessus de laquelle sont écrits ces mots :

L'entrée de ces lieux n'est permise qu'aux âmes pures. Le Daï, les deux Mystagogues, l'Orateur, le Secrétaire, portent une tunique noire et les insignes .-. Maçon .-. du grade.

La deuxième salle prend le nom de Sanctuaire des Esprits, il représente des ruines ; les murailles sont couvertes d'hiéroglyphes, tous les signes du zodiaque y sont représentés; au fond, à l'orient, se trouve le tombeau emblématique; un silence de mort plane sur ces ruines croulantes que la lune éclaire par l'effet d'un transparent de tous côtés; les pylones renversés en obstruent l'entrée, les colonnades sont encore debout çà et là, mais leur fût inutile s'élève seul dans les airs et ne soutient plus de merveilleux frontons.

La troisième salle prend le nom de Temple de la vérité; il est richement décoré et resplendissant de lumière ; sur une estrade de neuf marches on voit, sous un pavillon d'étoffe d'or, le nom ineffable, dans une gloire rayonnante, et au-dessus est une étoile portant aux cinq pointes des caractères hiéroglyphiques.

Sur l'estrade est placé le siège du sublime Daï, devant lequel est un autel couvert d'un riche tapis d'or; dessus est un candélabre à sept branches garni de bougies rouges.

Le sublime Daï est revêtu d'une robe blanche avec une tunique bleu céleste mélangée d'argent, qui ne descend* que jusqu'aux genoux; les manches de la première robe sont étroites et viennent jusqu'au poignet, celles de la seconde sont larges et ne descendent qu'au coude ; il porte en sautoir un large ruban violet, sur lequel [ ... ] est suspendu une chaîne emblématique.

Les deux Mystagogues et tous les officiers dignitaires sont couverts d'une longue robe bleu céleste; par dessus est une ceinture en soie violette à franges d'or et une chaîne triangulaire avec une plaque formant un triangle ; d'un côté est gravé le nom Jéhovah et de l'autre un serpent formant un cercle au milieu duquel est un lion.

Le triangle est le symbole de la divinité.

Le serpent avec le lion sont le symbole de la prudence et de la force. On lui remet avec le code des lois une décoration, qu'il ne peut porter que dans le conseil ; elle représente Isis sous la forme d'un hibou ; cette allégorie lui est ainsi expliquée : l'homme, à sa naissance, est aveugle comme le hibou, et il ne devient homme qu'à l'aide de l'expérience et des lumières de la philosophie.

2. Pronaos. Examen du candidat

Le Président frappe un coup sur un timbre sonore, et dit

- En place et silence, sublimes maîtres !

Le Ceryce frappe sept coups, la porte s'ouvre, l'éclair brille et le néophyte se trouve entouré de feu; l'Hydranos s'avance, lui présente la main droite et le place sur un siège élevé couvert de velours noir.

D. Le Président dit au candidat: Que demandes-tu ?

R. Je demande l'entrée du Conseil des sublimes maîtres du Grand-Œuvre.

D. .-. L'on t'a dit sans doute que, pour être admis dans le Conseil du sublime maître du Grand-Œuvre, il faut parler avec l'éloquence du cœur, de tout ce qui élève l'âme et éclaire l'esprit; discerner le vrai du faux, mettre de la justesse dans ses jugements et surtout dans ses mœurs ; si tu veux réfléchir sur toutes les harmonies de la nature, de la société, de la famille et de tes propres facultés, tu apprendras à être aussi fidèle à l'ordre moral que les mondes qui roulent dans l'espace, le sont à l'ordre physique; si tu cultives les sept sciences qui nous sont indiquées par notre sublime institution, tu arriveras à cette perfection humaine qui est la vertu, noble et sainte devise de notre sublime institution.

D.
Pourquoi viens-tu parmi nous ?

R.

Pour travailler et connaître les arcanes de la nature.

D.
Qu'as-tu fait pour obtenir cette faveur ?

R.

J'ai appris la signification véritable des symboles.

D.

Connais-tu la doctrine de la dualité des principes, la

dyade?

R. .-. Oui, je connais l'origine des contrastes, loi d'un combat éternel entre le bien et le mal, entre la lumière et les ténèbres, entre la matière et le principe générateur.

D.

Que cherches-tu donc ?

R. La loi d'harmonie qui devrait fondre ces éléments contraires en un seul tout, digne de correspondre à oeuvre du grand inconnu.

D. .-. Ce que tu demandes fait partie des travaux des sublimes maîtres du Grand-Œuvre, mais tu ne pourras l'obtenir que par l'étude. Regarde le ciel, l'assemblage de ces corps célestes, dont les distances prodigieuses et l'étonnante grandeur épuisent les calculs des plus vastes génies, ces astres qui roulent sur nos têtes, ces globes de lumière qui brillent au firmament, ces mondes semés de toutes parts, système complet où tous les corps pèsent les uns sur les autres et s'impriment un mouvement réciproque ; tout se tient et, par des lois générales, se prête un secours mutuel ; partout il y a de l'harmonie dans la nature, chez l'homme, dans la force, chez l'enfant, dans le travail, dans l'existence et jusque dans la douleur.

Ouvrons l'histoire et considérons les grands royaumes, les immenses édifices, les palais séculaires consacrés par une admiration perpétuelle, et toujours nous rencontrerons l'harmonie divine ou humaine qui préside aux événements ; c'est l'obéissance aux lois tracées par la nature. Quiconque s'écarte de ces lois perd la moitié de ses facultés, il n'existe plus. Trois grands secrets vont t'être révélés, le premier est l'art de prolonger ta vie, le second est le secret de faire de l'or, le troisième est le génie créateur qui excite l'admiration des hommes.

R. :- L' art de prolonger la vie est de bien employer chacun des instants dont elle se compose ; le secret de faire de l'or est de vivre exempt de besoins, et au-dessus du génie qui excite l'admiration des hommes, le sage place la vertu qui les encourage à pratiquer le bien.

D. .-. Jeune élève de la sagesse, ton âme est au-dessus des basses convoitises, courage... et réponds-moi : quelle est l'origine de la franc-maçonnerie ?

R. .-. La franc-maçonnerie dérive évidemment des associations mystérieuses des peuples anciens. Ces associations antiques, créées avant les lois régulières qui, plus tard, régirent les Etats, avaient pour but de rendre un hommage d'amour et de reconnaissance à une puissance suprême, inconnue à la vue matérielle et indéterminée pour l'esprit, mais visible et concevable au cœur par ses bienfaits et par le spectacle des merveilles de la nature d'éclairer l'homme pour qu'il devint sociable, juste et bon de le diriger dans la voie de la vertu par rapport à ses semblables et à lui-même, enfin, de former sous l'empire de la morale universelle le corps d'une doctrine sage qui, par le seul ascendant de la raison, tînt l'homme dans une dépendance raisonnable, calculée dans l'intérêt de tous, et non dans l'intérêt d'un seul ou de plusieurs. On découvrait aux adeptes des vérités qu'on ne pouvait rendre communes dans l'état de grossièreté et d'ignorance où étaient alors les peuples; un petit nombre d'hommes tenaient dans leurs mains les germes des sciences et des arts ; ils ne faisaient participer à leurs connaissances que des hommes choisis et dont les facultés de l'âme et le courage étaient éprouvés de bien des manières; ces hommes étaient honorés, respectés comme des amis des Dieux, ils étaient initiés, et ce titre était ambitionné par les puissants de la terre; les hiérophantes ne révélaient même les hautes connaissances qu'à un certain nombre d'entre eux.

Voilà le principe, l'origine et le but de toutes les associations chez les anciens ; mais elles ont été diverses comme les climats, comme les individus, comme les temps, enfin comme les intérêts d'une politique plus ou moins éclairée sous le rapport de l'instruction ou de la puissance des peuples. On a vu ces associations mystérieuses, calmes et douces chez les nations primitives, superbes et absolues dans l'Égypte, sous l'influence théocratique ; solennelles, mais un peu démocratiques dans la Grèce ; mystiques dans la Judée, pâles dans Rome ancienne, etc.

Nous assistons encore, en quelque sorte, aux conférences des gymnosophistes, aux initiations des Egyptiens et des Grecs, quand, dans la franc-maçonnerie, nous voyons interroger l'aspirant et symboliser le passage de l'état de souillure où l'a tenu la société profane, à l'état de pureté et de lumière qu'il doit à son initiation; c'est du moins l'idée qu'on s'en fait. Mais cette initiation plus ou moins fidèle des cérémonies de l'antiquité n'est plus à notre époque qu'un simple délassement de l'esprit, et la morale qu'on y développe n'est autre que celle qui se trouve naturellement dans le cœur de tout homme de bien.

D.
Qu'est-ce que le spiritualisme ?

R. Le spiritualisme, c'est l'esprit luttant contre la matière l'âme soumettant le corps à sa puissance ; c'est le principe du dévouement, le désir de l'immortalité, l'amour de la gloire par la vertu, la science ; dans ces derniers temps, on l'a appelé progrès social ; il est seul conservateur de la société, seul générateur des nobles pensées, parce qu'en lui seul se trouve l'Eros intellectuel, l'archétype du beau parce que, dégageant l'homme des biens terrestres qui le tiennent captif, il le rend plus semblable à l'être des êtres par excellence.

D.
Qu'est-ce que le matérialisme ?

R. Le matérialisme est l'assujettissement de l'esprit à la matière, la victoire des sens sur la pensée, la négation de l'immortalité, et par suite l'exaltation du moi humain, en d'autres termes la consécration de l'égoïsme ; par conséquent le devoir de tous ceux qui ont reçu la mission d'éclairer les hommes dans quelque position qu'ils se trouvent, est de faire appel au spiritualisme qui est l'idéal de la perfection humaine, le lien entre Dieu et l'homme. Les matérialistes corrompent la société.

D. .-. Est-il utile que l'homme connaisse l'ordre des êtres et des choses, soit matériels, soit spirituels, visibles ou invisibles, comme Dieu, nature, homme, humanité, bonté, vérité, justice, vertu ?

R. :. Oui, car le plus haut degré de l'intelligence où l'homme puisse atteindre serait de connaître la nature des êtres et leurs rapports avec nous, de connaître l'essence des choses et les qualités des objets destinés à notre instruction, au développement et au perfectionnement de notre propre nature.

D. .-. Pourquoi la philosophie est-elle partie indispensable de la Maçonnerie ?

R. :. Attendu que toute doctrine, morale, religieuse ou scientifique, qui n'est pas éclairée par la philosophie est fausse, et qu'elle égare plus encore que l'ignorance.

D. A quoi tendent les grades symboliques de la Maçonnerie ? 

R. A inspirer au Maçon le désir de son perfectionnement moral, et la pratique de toutes les vertus qui constituent l'homme de bien.

D.
Quel est le but des grades capitulaires ?

R. De donner une grande énergie, et d'échauffer l'âme de ce saint enthousiasme qui distingue l'homme par une philanthropie ardente, lui apprendre l'art de perfectionner ce que la nature a laissé d'imparfait dans le genre humain et reconnaître la vérité de l'alliance des deux systèmes, le symbolique et le philosophique, dans les allégories des monuments de tous les âges et les écrits des anciens sages ; il faut donc que les Maçons qui en sont revêtus cultivent la philosophie avec ardeur, car la philosophie est la science des principes, la connaissance de la vérité, embrassant dans sa généralité toutes les lois du monde physique et du monde moral.

D.
Que penses-tu de la morale ?

R. La morale est le point de réunion de toutes les connaissances humaines, elle est la bonne voie, le moyen assuré de vivre heureux et sage, le miroir fidèle de la vertu et l'interprète des consciences ; sans elle, tout le reste est vain, avec elle, tout devient utile et profitable : l'homme, lorsqu'il en est rapproché, se présente sous un jour nouveau et plus intéressant; le sentiment de lui-même l'élève jusqu'à l'auteur de tout ce qui existe ; il se voit entouré d'hommes qui lui ressemblent, dont il a besoin et qu'il peut secourir ; de là la précieuse connaissance et l'intime conviction de ses devoirs envers Dieu, envers lui-même, envers son prochain ; c'est le sommaire de toutes ses obligations, il ne doit plus les ignorer.

D. .-. Comment peut-on être initié dans les premiers principes des connaissances humaines ?

R. .-. En portant les vérités primitives au plus haut degré d'évidence, la théorie de l'être, sa possibilité, son existence, son essence, ses propriétés, ses attributs, ses modifications, sa force, sa durée, ses principes, ses causes, ses effets, sa vérité, sa perfection.

D. :. Mais tous ces grands objets exigeraient une discussion profonde, méthodique, démonstrative ?

R. .-. Oui, ils doivent être mis à la portée des faibles intelligences par des exemples tirés des circonstances familières de la vie, afin de rendre cette étude aussi facile que sensible.

D.
Qu'est-ce que l'Ordre ?

R. L' Ordre est la première loi du ciel, Dieu gouverne par des lois générales et non particulières ; il veut que le bonheur soit égal pour tous, et, pour être tel, il doit être social.

D.
Qu'appelles-tu Providence ?

R. La Providence est la disposition libre d'un être intelligent, de tout ce qui arrive dans ce monde.

D.
Et la conservation ?

R. La conservation est la continuation de l'existence des êtres assujettis aux systèmes de leurs lois physiques ou morales.

D.
Et la fin?

R. La fin est la raison suffisante qui déterraîne une cause libre à la production de son effet ; il ne faut pas confondre l'objet avec la fin, car c'est l'objet qui produit la fin par l'espoir de sa jouissance.

D.
Et l'espace ?

R. L'espace est toute étendue, suivant les trois dimensions si elle est pleine, on lui donne le nom de corps, et on l'appelle vide, si elle ne contient rien.

D.
Et l'infini ?

R.

L'infini est ce qui n'a point de bornes ; c'est un terme

négatif qui marque ce que le fini n'est pas.

D.
Et la durée ?

R. La durée d'un être est la continuation de son existence si l'être n'a point de commencement ni de fin, la durée s'appelle éternité, mais s'il a un commencement sans avoir de fin, sa durée s'appelle immortalité ; enfin, la durée d'un être qui a eu un commencement et aura une fin, se nomme temps.

D.
Et le lieu ?

R.
Le lieu est une partie de l'espace vide.

D.
Et le mouvement ?

R.

Toute action qui transporte un corps d'un lieu dans un autre.

D. .-. Et la matière ?

R. .-. J'entends par matière les premiers éléments du corps, qui ne sont autre chose que des êtres composés de ces mêmes éléments.

D. .-. Croyez-vous qu'un être semblable à nous ait créé les mondes?

R. .-. Ce n'est pas un être intelligent, tel que je le suis, qui a présidé à la formation de l'univers, car je ne puis former un ciron ; donc ce monde est l'ouvrage d'une intelligence prodigieusement supérieure.

D. .-. Cet être qui possède l'intelligence et la puissance dans un si haut degré existe-t-il nécessairement ?

R. .-. Il le faut bien, car il faut, ou qu'il ait reçu l'être par un autre, ou qu'il soit par sa propre nature ; s'il a reçu l'être par un autre, ce qui est très difficile à concevoir, il faut donc que je recoure à cet autre, et cet autre sera le premier moteur ; de quelque côté que je me tourne, il faut donc que j'admette un premier moteur, puissant et intelligent, qui est tel, nécessairement, par sa propre nature.

D.

Ce premier moteur a-t-il produit les choses de rien ?

R. Cela ne se conçoit pas ; créer de rien, c'est changer le néant en quelque chose. Je ne dois point admettre une telle production, à moins que je ne trouve des raisons invincibles qui me forcent d'admettre ce que mon esprit ne peut jamais comprendre.

D. .-. Tout ce qui existe paraît exister nécessairement puisqu'il existe.

R. :. Oui, car s'il y a eu aujourd'hui une raison de l'existence des choses, il y en a eu une hier, il y en a eu une dans tous les temps, et cette cause doit toujours avoir eu son effet, sans quoi elle aurait été pendant l'éternité une cause inutile.

D .-. Mais comment les choses auront-elles toujours existé, étant visiblement sous la main du premier moteur.

R. :. Il faut que cette puissance ait toujours agi. De même, à peu près, qu'il n'y a point de soleil sans lumière, de même il n'y a point de mouvement sans un être qui passe d'un point de l'espace dans un autre point.

D. Il y a donc un être puissant et intelligent qui a toujours agi ?

R. Si cet être n'avait point agi à quoi lui aurait servi son existence ?

D. .-. Toutes choses sont donc des émanations éternelles de ce premier moteur ?

R.



Oui.

D. Mais comment imaginer que de la pierre et de la fange soient des émanations de l'Etre éternel, intelligent et puissant ? 

R. .. Il faut de deux choses l'une, ou que la matière de cette pierre, et cette fange, existent nécessairement par elles-mêmes ou qu'elles existent nécessairement par ce moteur.

D. .-. Il est donc impossible que le monde soit sans Dieu, et que Dieu soit dans le monde ; car le monde est rempli d'êtres qui se succèdent : Dieu a donc toujours produit des êtres qui se sont succédés. 

R. Oui. 

D. Le mouvement est-il essentiel à la matière ? 

R. Oui, car tout se meut dans la nature : le soleil tourne continuellement sur lui-même, les planètes en font autant, et dans chaque planète tout transpire.

Le plus dur métal est percé d'une infinité de pores par lesquels s'échappe continuellement un torrent de vapeurs qui circulent dans l'espace. L'univers n'est que mouvement, donc le mouvement est essentiel à la matière.

D. .-. Cependant une maison, une montagne, ne remuent pas donc le mouvement n'est pas essentiel ?

R. .-. Ils remuent, ils vont dans l'espace avec la terre par leur mouvement commun, et ils remuent si bien (quoique insensiblement) par leur mouvement propre, qu'au bout de quelques siècles ils ne restera rien de leur masse, dont chaque instant détache continuellement des particules.

D. .-. Mais si je puis concevoir la matière en repos, le mouvement n'est pas de son essence ?

R. Je vous dis qu'elle ne peut y être.

D. Cela est hardi ; et le chaos, s'il vous plaît ?

R. Si nous voulions parler du chaos, je vous dirais que tout y était nécessairement en mouvement, et que le souffle de Dieu y était porté sur les eaux, que l'élément de l'eau étant reconnu existant, les autres éléments existaient aussi, que par conséquent le feu existait, qu'il n'y a point de feu sans mouvement, que le mouvement est essentiel au feu.

D.

Mais pourquoi un corps en pousse-t-il un autre ?

R.

Parce que la matière est impénétrable, parce que deux

corps ne peuvent être ensemble dans le même lieu, parce qu'en tout genre le plus faible est chassé par le plus fort.

D. .-. Croyez-vous qu'il y ait toujours eu dans l'univers quelque chose de fixe, de réglé ?

R. :. Oui, Dieu étant, Dieu vivant, il lui fallait une base pour être, pour vivre, pour agir ; cette vie, cette action, quelles qu'elles fussent, devaient avoir un effet, un résultat.

D.
Où est donc passé cet être intelligent ?

R. On trouve des traces de son intelligence partout, puisque l'intelligence est créatrice, et qu'il y a croissance en toute création et que la création est une organisation incessante de la matière. Tout ce qui est oeuvre aujourd'hui ne l'était pas autrefois, comme tout ce qui l'était autrefois ne l'est pas aujourd'hui, car nulle fraction de la masse, rien de ce qui est, formes ou édifices, quelque immenses et admirables qu'ils soient, les astres, les soleils, rien enfin de ce qui compose les éléments ou de ce qui sort de la main de l'être, n'est impérissable et n'a été constitué pour l'éternité ; ainsi l'a voulu l'Etre suprême, qui est le père de la croissance et de la progression : tout globe a commencé, tout globe doit finir, et l'Etre suprême seul est éternel.

D. .-. Si nous ne touchons que localement et dans une division de l'espace, dans la région qu'embrassent nos sens, là, dans l'origine des choses, à la place de ces astres qui nous entourent, qui nous éclairent, croyez-vous qu'avant qu'ils fussent, la matière n'était pas compacte, qu'il n'y avait qu'un mélange, ou qu'un seul élément composé de quatre autres ?

R. .-. Je crois que successivement les globes se sont formés par la force vitale et créatrice de l'esprit qui a désigné les points où s'est ensuite concentrée la matière, car s'il y a eu une première notion ou un premier né parmi les êtres, il y a sans doute eu un premier globe et cette multitude de soleils qui roulent sur nos têtes ont eu aussi leurs aînés.

D.
La matière a-t-elle un terme ?

R. Oui, dans son poids et son volume qui n'augmentent ni ne diminuent, non dans son étendue qui ne doit pas plus être bornée que l'immensité où elle peut se dilater à l'infini.

D. .-. La matière est donc partout, dans l'espace ; le vide n'existe pas plus que le néant, ou s'il existe, ce n'est que partiellement et pour un temps : l'esprit trouve donc en tout lieu la matière propre à s'organiser, à s'individualiser, à former une oeuvre.

R. .-. Je crois que la faculté, comme la volonté de l'esprit étant incessante, chaque instant voit naître ainsi de nouveaux globes ; si l'éternité est là pour les produire, l'immensité y est aussi pour les contenir ; à mesure que l'organisation s'opère, que les mondes se posent et se dessinent en se concentrant, les matières confondues se séparent, les plus légères surnagent, les plus lourdes en deviennent la base ou le centre, et de ce fluide composé d'air, d'eau, de feu et de terre dilatés à l'excès, sortent les quatre éléments distincts.

Le premier qui surgit dut être le feu, et peut-être est-ce de cette première séparation que provinrent les autres ; alors l'air, l'eau, la masse solide ne seraient ce qu'ils sont aujourd'hui, c'est-à-dire ne se seraient constitués d'éléments, que par l'application de la chaleur et du refroidissement.

Le premier rayon de chaleur ou peut-être la première étincelle électrique, pénétrant la masse qui remplit l'espace, y a amené le mouvement et aussi la confusion, car à ce contact brûlant, la masse dû fermenter, bouillir, tomber en dissolution.

Des astres peuvent aussi se partager, éclater, faire explosion comme la meule en tournant, ou se dilater en essence impalpable.

D. .-. Il y aurait donc des globes qui ne seraient que les parties d'un astre plus considérable, brisé ou pulvérisé ?

R. .-. Je le répète, rien de ce qui est composé de matière n'est éternel dans la forme.

Ces fragments, ces agglomérations, glacés ou brûlants, arrondis par le mouvement de rotation, refroidis, par l'immobilité ou réchauffés par le choc, sont devenus à la longue propres à servir de base à la vie, c'est-à-dire à permettre à l'âme et à l'essence vitale de s'y constituer une forme et des organes aptes à agir sur cette même matière.

Le refroidissement d'un astre qui perd la chaleur qui lui est propre, ou son calorique interne, est quelquefois arrêté par le voisinage d'un autre, dont l'embrasement commence, car des globes se constituent et s'enflamment à mesure qu'il en est qui s'éteignent dans leur ensemble ou dans leurs parties. Le feu ne peut pas plus s'anéantir que les éléments, seulement il change de forme, de place, d'action ou d'aliment.

La chaleur et la lumière ne paraissent pas une même chose, mais le feu du soleil est identique avec celui de la terre ; la combustion que nous pouvons produire au moyen de l'étincelle tirée du silex est absolument semblable à celle qu'apporte un verre qui concentre les rayons.

D.
Existe-t-il une matière première en fait ?

R. Oui, cette matière subsiste lorsque la forme actuelle du corps est détruite, car rien ne s'anéantit ; il est évident qu'il y a dans la nature quelque chose de caché sous la forme et qui est le substratum, ce substratum n'est point engendré et ne s'anéantit point par corruption ; or, c'est ce qu'on appelle matière première, matière improduite, éternelle, infinie, indestructible. 

D. .-. La matière première existe donc toujours sous quelque forme ?

R. .-. Oui, il n'y a point de vide dans la nature, la matière est partout, elle ne peut exister sans une forme quelconque ; il n'y a point d'espace sans corps, l'espace est éternel, immobile et immuable.

D.

Combien y a-t-il de principes de choses naturelles ?

R. Cinq: la matière, la forme, l'âme, l'espace et le mouvement. 

D. Combien y a-t-il de qualités premières ?

R.

Il n'y a que deux qualités premières, la chaleur et l'humi

dité.

D.
Le temps est-il principe ?

R. Non, mais il en rapproche, parce que rien ne se fait sans lui. 

D.Crois-tu que l'univers soit animé par les trois principes alchimiques, le sel, le soufre et le mercure ?

R.
Oui.

D. Crois-tu qu'il soit raisonnable d'observer dans l'homme la conformation des solides, le mouvement des fluides, et le jeu des passions ?

R.
Je le crois utile à la science.

D. Croyez-vous que la Divinité ait laissé à chacun son indépendance afin que chacun devînt ce qu'il se ferait lui-même ? N'est-ce pas dans ce but qu'elle a mis entre chaque être une barrière d'ordre et de garantie ?

R. .-. Oui, car si nous réfléchissons sur l'équilibre admirable qui existe entre la puissance du Créateur et sa responsabilité, quelle preuve plus grande de la présence divine et de son intelligence infinie ? Comment méconnaître cette force vivante qui, dans son universalité, maintient l'ordre entre tant d'eléments de désordre, d'intérêts divers et tant de volontés mues par des passions opposées ?

D..-. Dans une vie sans avenir, où le juste et l'injuste seraient un hors-d’œuvre, sur un globe ou chaque être serait isolé pour n'être en contact avec aucun autre, l'équité serait-elle inutile ? 

R. .-. Oui, car à quoi servirait l'équité là où il ne peut y avoir partage.

D. .-. La connaissance de Dieu, celle du vice et de la vertu, leur seraient-elles plus utiles ?

R. .-. Non, cette connaissance d'une vie future, à laquelle, la créature ne serait pas appelée, deviendrait pour elle un fardeau d'autant plus lourd qu'il serait sans but, et rien de ce qui (principe d'ensemble et base des choses) subsiste dans l'univers ne peut être sans but.

D. La faculté de vouloir est-elle immortelle comme l'âme ? 

R. Elle fait sa force et sa vie ; elle pèse le juste et l'injuste et sépare le vrai du faux : c'est la volonté seule qui constitue l'indépendance.

D.
Qu'est-ce que la volonté ?

R. La volonté est le principe de tout acte, le mobile de tout ce qui est organisé, partout où il existe une combinaison, une volonté a agi ou agit.

D.
Qu'est-ce l'inégalité des créatures ?

R. L'inégalité des créatures n'a rien d'absolu, rien de définitivement arrêté ; toutes sont parties du même point, elles sont toutes d'une même essence ; ce que peut l'une, l'autre: le peut ou le pourra. Libres de s'approcher du but qui est Dieu, leur différence de forme et d'intelligence ne vient que de celles de leurs actes et de l'emploi qu'elles ont fait de facultés communes.

D.
Qu'est-ce que la sagesse ?

R.
Elle est le fruit de l'expérience.

D.
Qu'est-ce que l'expérience ?

R. L’expérience s'acquiert non pas à force d'agir mais à force de réfléchir sur ses actions ; mais celui qui ne réfléchit point n'en recueille pas la moisson ; il traîne le fardeau des années, perd sa vie et ne s'aperçoit qu'il a vieilli que par les infirmités. D. Croyez-vous à l'immortalité de l'âme ?

R.
Oui.

D. .-. Croyez-vous que l'âme est une analogie ou une émanation de la Divinité ?

R. .-. Dieu est la vérité, tout ce qui vit doit donc avoir une affinité avec cette vérité.

D.
Qu'est-ce que l'individualité ?

R. C'est l'âme : l'âme c'est l'immortalité, c'est l'éternité, c'est ce moi qui peut sommeiller mais non jamais cesser d'être ; s'il a son repos et ses vicissitudes, sa croissance et sa décroissance, l'espace n'en reste pas moins devant lui.

Libre et immortelle, mue par la douleur et la nécessité, la volonté peut embrasser les mondes et s'élever jusqu'à Dieu. D. La faculté de vouloir est-elle immortelle comme l'âme ? R. Elle fait sa force, sa vie, elle pèse le juste et l'injuste, et sépare le vrai du faux ; c'est la volonté seule qui constitue l'indépendance ; la pensée fait la volonté, la volonté fait oeuvre.

D. .-. Qu'est-ce que la pensée, ou son essence réduite à un type autant que possible rudimentaire ?

R. .-. La pensée est un mélange ou une indivisibilité, comme l'ont prétendu Hippocrate et Platon.

D. :. Est-ce une force exclusive, un éther, une vapeur ou un phlogistique ? Est-ce un rayon, une lueur, ou rien qu'un souffle ? 

R. :. La pensée est un pneuma très fluide, dit Plutarque une fusion de terre et d'eau, dit Anaximandre ; un feu, dit Héraclite ; un atome, un insécable, comme l'a écrit Lucrèce ; une parcelle de Dieu, comme l'enseigna Socrate ; la pensée est une harmonie, dit Aristodème ; une flamme céleste, dit Zénon, ou ce qui n'est pas moins subtil, un nombre mû par lui-même, comme l'a supputé Pythagore.

D.
Est-elle simple ?

R. La pensée est une mosaïque de facultés appétives et de facultés perhorrescentes, dit l'école du Portique ; un magasin de perceptions et de volontés, dit Malebranche ; la pensée est l'influx d'une âme, comme le professait Stahl, et comme l'avait professé Anaxagore. Je vous déclare que je ne trouve pas ces hypothèses plus satisfaisantes les unes que les autres.

D.
La pensée est-elle immatérielle ou matérielle ?

R. La pensée n'est ni matérielle ni immatérielle... elle n'est donc pas. Pyrrhon chez les anciens et Hobbes l'ont, dit-on, prétendu. C'est le discours d'un fou qui soutient qu'il est mort.

L' homme sent qu'il est, il pense, et il est certain qu'il pense, par cela seul qu'il le pense ; la pensée existe donc, et la preuve que son existence est écrasante, c'est que la dénégation de la pensée... est elle-même une pensée.

D.
Qu'est-ce que la vie ?

R. La vie n'est autre chose qu'une lutte permanente de l'organisation avec le monde intérieur et extérieur, qu'une série continuelle d'actions et de réactions, de vicissitudes réciproques entre un individu et le reste des molécules, entre une existence et elle-même ; la résistance, comme condition de la vie ; enfin la vie n'est qu'un rapport : toute philosophie tient dans cette conception, et, en effet, apprendre ce n'est que différencier. Il n'y a pas d'esprit sans discernement, parce qu'il n'est pas de notions sans comparaison. Connaître, c'est distinguer ; distinguer, c'est juger, et juger, c'est savoir; donc, tout savoir n'est qu'un parallèle ; nul objet n'est saisissable en lui-même, en lui seul ; la perception de quoi que ce soit n'est que l'évaluation de ce qui fait qu'il n'est pas autre que ce qu'il est. Qu'est-ce qu'un solide, abstraction faite d'un liquide et d'un gaz ? Rien. Qu'est-ce que la vie sans la mort ? Trois lettres. 

D. Qu'est-ce que la mort ?

R. La mort est la souveraine propriétaire de tous les êtres. Elle efface les empires sous ses pas, elle éteint jusqu'aux astres. La mort, c'est un sommeil... c'est un réveil... peutêtre...

D.
Qu'est-ce que la sympathie ?

R. L' harmonie des êtres sensibles et intelligents ; elle est le principe de la nature intérieure et divine de l'homme. L'âme sent ce qui est divin et elle s'unit à la Divinité, elle sent plus encore ce qui est humain et ce sentiment l'unit à l'humanité.

La sympathie est le principe de la formation de l'homme intérieur ; c'est elle qui peut former son âme, son cœur et son esprit.

L'homme que la sympathie a formé, selon cette sublime idée, a la connaissance intime de la nature intérieure ; il a une conscience pure, une raison éclairée d'une lumière céleste, il a un cœur plein d'amour, d'affections fortes, de sentiments généreux, un esprit lumineux, enrichi d'idées profondes, de connaissances étendues, parce que tout en lui est venu des impressions qu'il a reçues, soit de la nature, soit des êtres en général, soit des hommes ; la sympathie enfin, peut opérer le bonheur des hommes comme elle produit l'harmonie des êtres sensibles ; nous n'avons encore aucune idée de la félicité qu'elle peut répandre un jour sur le genre humain, mais les prodiges qu'elle a opérés se sont manifestés par des exemples frappants chez les peuples de l'antiquité, et par les actions des grands hommes, et par les écrits des sages de toutes les nations.

D.
Que signifie le tombeau emblématique d'Hiram ?

R.
La mort et l'immortalité, mourir aux vices et renaître à la vertu.

D.
En quoi consiste la religion primitive ?

R. Elle consiste à adorer le Créateur en esprit et en vérité, c'est-à-dire par la pensée, par la connaissance du cœur, et à aimer son prochain comme soi-même.

C'est une superstition du fétichisme que de supposer à l'Etre suprême les caprices, l'esprit de vengeance, la colère et autres passions de la faible humanité ; le Dieu qui règne sur les mondes, le Père de l'humanité, l'Etre infini, incompréhensible pour nous, mais se manifestant par ses oeuvres, est nécessairement immatériel, parfait, toujours juste et bon.

D. .-. Par quel moyen peut-on se persuader de l'existence de Dieu ?

R. .-. Par l'observation et la contemplation des chefs-d’œuvre que sa toute-puissance produit dans la nature.

D. .-. Vous savez sans doute que les instituteurs primitifs de la Maçonnerie avaient deux buts qui n'étaient pas l'un et l'autre sans quelques rapports identiques, ce qui a fait croire avec raison qu'ils avaient une double doctrine.

R.
Oui.

D.
Quel est le premier but ?

R. De tirer l'homme de l'état de barbarie pour le civiliser, et de le prendre civilisé pour le perfectionner, afin de le ramener à sa première nature ; suivant eux, l'homme était à faire, il fallait le relever jusqu'à l'humanité, l'initiation seule pouvait le régénérer : de là les petits mystères, imités dans les trois grades de la Maçonnerie moderne.

D.
Le second but ?

R. Le second but fut la recherche des moyens de relever la matière, dont on la croyait aussi déchue ; les sept métaux, alors appelés chacun du nom d'une planète, formaient l'échelle ascendante de purification matérielle qui correspondait aux épreuves morales des sept cieux ; ainsi la mystagogie, ou l'initiation aux mystères, avait ses deux divisions.

Dans la première, on ne purifiait que des penchants, on ne passait au creuset que des hommes ; c'était une alchimie des esprits, une mystagogie humaine.

La seconde était l'initiation aux mystères des opérations de la nature, une mystagogie des corps.

D. .-. D'après vous, mon ch .-. f :., dans l'une, on cherche la pierre cubique ou la pierre angulaire de philosophie, capable de réunir intellectuellement, par ce symbole ingénieux, toute l'humanité dans une même foi, une même espérance, un même amour ; dans l'autre, on cherchait ce qui peut ramener l'âge d'or, la pierre philosophale et l'élixir qui prolonge la vie ; l'une servait de voile à l'autre, comme elle en sert encore aujourd'hui, ainsi que l'on peut s'en convaincre par quelques rapprochements qu'il nous est facile de faire.

La science parfaite du philosophe est assez analogue à celle du Maçon ; il faut que le philosophe connaisse le véritable germe de la nature avant de commencer son ouvrage ; de même, il faut que le Maçon connaisse véritablement le noyau du cœur de l'homme avant de se l'admettre pour frère.

Enfin la Maçonnerie recommande l'amour du prochain, la pratique de la vertu, de l'égalité et de la bienfaisance, l'horreur du vice, du mensonge et de l'hypocrisie, la tolérance dans les opinions, la soumission aux lois, le respect des droits d'autrui, la bienveillance universelle et le perfectionnement de soi-même par l'instruction et l'esprit de fraternité.

Quelle est la base et les moyens pour former l'homme selon les vues de notre institution ?

R. .-. L'amour de la vérité, ou le penchant de l'homme vers l'auteur des choses, principe moteur qui l'élève au-dessus de lui-même, et qui le met en harmonie avec Dieu.

Le besoin d'étudier, d'observer, de suivre la nature, principe d'activité, qui, en lui apprenant à connaître les êtres sensibles, le met en harmonie avec le monde physique.

L'humanité, ou cette force intérieure et divine qui porte l'homme vers l'homme, et qui lui apprend que c'est seulement avec ses semblables qu'il peut se développer et se mettre en harmonie avec le monde moral et intelligent.

Ainsi, Dieu, la nature et l'humanité, voilà les éducateurs primitifs de l'homme, voilà les moyens propres à former l'homme Maçon.

D. :. Croyez-vous que la franc-maçonnerie est la suite des mystères de l'antiquité ?

R.
Oui, je le crois.

D.
Pouvez-vous donner l'explication de cette doctrine ?

R. Les anciens mystères étaient non seulement un cours théorique et pratique de philosophie morale et religieuse, mais encore une institution destinée à perpétuer les premières traditions du genre humain ; les mystères étaient divisés en deux classes, les petits et les grands, les petits mystères avaient pour but d'instruire les initiés dans les sciences humaines ; la doctrine sacrée était réservée aux derniers degrés de l'initiation. C'est ce qu'on appelait la grande manifestation de la lumière.

Entre la connaissance des sciences humaines et celle de la doctrine sacrée, il y avait des degrés symboliques à parcourir; tous les mystères roulaient sur trois points principaux : la morale, les sciences exactes et la doctrine sacrée.

Lorsque l'initié était arrivé à la fin de ses épreuves et dégagé des liens terrestres, que, mort aux vices, il était arrivé à la pureté primitive, on le revêtait d'une tunique blanche, il tenait dans sa main une branche de palmier, son front était ceint d'une bandelette bleu azur ; on lui faisait monter les sept marches du sanctuaire où se tenait le grand Hiérophante assis sur un trône resplendissant de lumière ; son visage était voilé, il avait sur sa poitrine un triangle lumineux composé de sept pierres précieuses, il soulevait un coin de son voile et prononçait trois mots... Au même instant, l'éclair brille, mais lui, noble nature, il reste impassible et tranquille et entend une voix cachée qui lui dit : « O toi, mortel, apprends qu'il n'existe qu'un seul architecte de ce temple immense qu'on nomme univers ; il a tout créé, le bien et le mal, sa loi le veut ainsi, car de ce mélange hétérogène découlent toutes les harmonies que ton esprit embrasse marche avec fermeté dans la route que la sagesse t'a tracée quoique l'épine se mêle et s'attache au laurier, ne murmure point, console-toi et espère... » A ces mots, le Hiérophante lui impose les mains, le bénit, et lui dit ces dernières paroles : « Va répandre sur la terre, parmi les enfants des hommes, les vérités sublimes que tu viens d'apprendre, mais surtout ne choisis et n'accorde cette faveur qu'à ceux qui s'en rendront dignes... »

D. Quel rapport y a-t-il entre la Maçonnerie et l'Égypte ? 

R. La Maçonnerie, c'est-à-dire la connaissance des vérités de la nature et de ses lois, fut conservée en Egypte par des sages qui la cachèrent au vulgaire en l'enveloppant d'emblèmes ingénieux ; ce fut ainsi qu'elle se perpétua, et fut portée des rivages du Nil chez tous les peuples du monde, où elle a plus ou moins perdu de son caractère et de son but primitif.

D. .-. Donnez-nous l'explication des rites maçonniques qui vous sont connus ?

( ... )

D. .-. Quelle pensée fait naître en vous la diversité de tous ces rites maçonniques ?

R. .-. Que la Maçonnerie étant une malgré ses rites divers, on ne doit en proscrire aucun, à moins qu'il ne renferme en lui quelques principes contraires à la morale. La tolérance doit habiter le temple de la sagesse ; tous les Maçons doivent s'aimer et former le lien indissoluble que la philosophie a tissé.

Ces myriades d'êtres qui peuplent l'univers ne sont que les membres d'une même famille, parce qu'il n'y a qu'une seule essence vitale, qu'une seule nature d'âme, qu'un seul souffle divin; le monde ne forme donc qu'une seule Loge, et les Maçons réunis en Loge ne sont par ce fait que des portions de la Loge universelle.

Le sublime Daï fait un signe, et les Maîtres du Grand œuvre se groupent de manière à former un triangle dont le Président occupe le sommet.

Après quelques minutes de délibération, le triangle s'ouvre par sa base et ne forme plus qu'un angle droit.

D. .-. Le Conseil est satisfait (lui dit le sublime Dai) ; ta conduite passée nous fait espérer que tu suivras, sans faillir, la ligne droite qui mène au point parfait du triangle ; le sublime Céryce va t'accompagner dans ce pénible voyage. Allez, mes ff. .-., et que le G. .-. Arch. .-. des mondes vous soit en aide.

Le Céryce introduit le néophyte dans un vestibule éclairé par une lampe antique ; au milieu, du côté droit, se trouve une porte à deux battants ; sur la frise est un globe entouré d'un serpent et soutenu par deux ailes de vautour déployées ; en cherchant le sens caché de cet emblème, il comprend que les sages de

l'antiquité donnaient à la terre un double mouvement conforme aux lois de la nature et aux calculs de la raison. Sur cette porte sont écrits ces mots: Sanctuaire des Esprits. Appuyé sur le bras de son guide, il pénètre dans le sanctuaire.

3. Sanctuaire des esprits

Un silence de mort plane sur ces ruines croulantes que la lune éclaire (par un transparent) de sa pâle clarté -, de tous côtés, les pylones renversés en obstruent l'entrée. Six obélisques mutilés, sur lesquels sont gravés en caractères hiéroglyphiques les mystères de la science et les annales de l'histoire, sont placés de chaque côté de cette enceinte. A peine le néophyte a-t-il fait quelques pas, que le Céryce lui dit: Regarde (il tourne sa tête en arrière, il voit une figure à peine visible, c'est plutôt une légère vapeur condensée qu'un être réel), c'est la vie humaine qui s'éloigne. Oublie ton passé, occupe-toi du présent, l'avenir est devant toi... (Un homme au visage vénérable, au regard doux et bienveillant, portant une longue barbe plus blanche que la neige, s'approche et lui dit) :

« Homme, roi du monde, chef-d’œuvre de la création médite ta sublime destinée. Tout ce qui végète autour de toi n'a qu'une vie animale et périt avec le temps. Ton âme émanée du sein de la divinité survit aux choses matérielles et ne périra point ; voilà ton vrai titre de noblesse ; sens vivement ton bonheur, mais sans orgueil ; cultive ton âme immortelle, rends-la susceptible d'être réunie à la source pure du bien, et tu seras heureux au sein du malheur, inébranlable au plus fort des orages, et tu mourras sans frayeur.

« Si jamais tu pouvais douter de la nature immortelle de ton âme et de ta haute destinée, l'initiation serait sans fruit pour toi ; tu cesserais d'être le fils adoptif de la sagesse, et tu serais confondu dans la foule des êtres matériels et profanes.

« Forme-toi donc pour ton Dieu, pour ta patrie, pour l'humanité dont tu fais partie , forme-toi pour le bien, donne à ton corps toute la grandeur et toute la perfection dont il est susceptible par sa nature ; cherche dans les replis de ton cœur et de ton intelligence, tu y trouveras le livre de l'esprit de la divinité ; tu entendras cette voix céleste qui parle à ton cœur et qui te crie sans cesse immortalité. »

D. .-. (Après un moment de silence, le vieillard disparaît, il fait quelques pas et se trouve en face du premier obélisque). Regarde l'image du phénix (lui dit le Céryce), symbole de la mort et de la résurrection.

R. :. Oui, les sociétés meurent et renaissent, et les premières préparent les éléments qui doivent servir aux secondes.

D. :. La statue que tu regardes représente la déesse Isis (la nature) ; elle a sur ses genoux son fils- Horus, le travail, et au-dessus d'elle plane le soleil.

R. :. Le soleil féconde la nature, et c'est par le travail qu'elle nourrit ses enfants ; les caresses que cet enfant donne à sa mère symbolisent le germe de l'amour. L'amour, c'est l'âme de la nature ; l'univers, c'est l'amour de l'ordre et de l'harmonie des corps et des êtres. Ce groupe est également l'image du gouvernement et d'un grand peuple. Peut-on mieux peindre, en effet, la confiance de ce dernier dans l'autorité qui le gouverne que par la sécurité avec laquelle un enfant repose sur les genoux de sa mère ? Arrivé au deuxième obélisque :

D. .-. Une voix mâle et sonore lui dit : Le triangle est l'objet principal de notre Ordre, il symbolise l'unité de Dieu; comment comprends-tu l'unité ?

R. .-. L'unité, c'est le terme éminent vers lequel se dirige toute philosophie, ce besoin impérieux de l'esprit humain, ce pivot auquel il est contraint de rattacher le faisceau de ses idées ; l'unité est cette source, ce centre de tout ordre systématique, ce principe de vie, ce foyer inconnu dans son essence, mais manifeste dans ses effets ; l'unité est ce nœud sublime auquel se rallie nécessairement la chaîne des causes.

D.
Crois-tu que le symbolisme est une fausse science ?

R. Non, ce n'est pas une science qui trouble l'esprit, l'éblouit ou l'aveugle, mais bien une institution qui, sous des symboles, des nombres et des emblèmes spéciaux, renferme d'importantes et solennelles vérités, qui tend à échauffer le cœur, à fortifier l'entendement, à resserrer et à rendre plus forts les liens qui unissent le genre humain.

Arrivé au troisième obélisque, le Céryce lui dit

« Cette figure demi-nue, la tête rasée à droite, était le symbole du soleil, ne se découvrant jamais en entier, c'est-à-dire n'éclairant qu'une partie de l'univers à la fois ; les cheveux coupés, dont il ne reste que la racine, indiquaient que cet astre bien faisant et d'une inépuisable vivification renaît pour nous chaque jour : ses ailes exprimaient la rapidité de sa course, l'urne suspendue à sa main droite rappelait qu'il est la source de tous les biens, et le bâton augural qu'elle tenait dans sa main gauche était l'emblème heureux de la sollicitude avec laquelle il prévient les besoins des mortels. »

D. :. Ces hiéroglyphes que tu vois sur le troisième obélisque expriment une science occulte pratiquée par les mages à laquelle on donne le nom de magie ; ils se créèrent par des sibylles la connaissance d'un grand nombre de plantes et de leurs propriétés thérapeutiques, les arcanes de la chimie, de l'anatomie et grand nombre de secrets de la nature ; cette science occulte, qualifiée par les anciens sages de Memphis de feu régénérateur, est celle à laquelle on donne de nos jours le nom de magnétisme animal, science qui fut pendant plus de trente siècles l'apanage des mystères de l'antiquité.

Cette science occulte, qu'un illustre philosophe appela une parcelle brisée d'un grand palais, un rayon de la puissance adamique destinée à confondre la raison humaine et l'humilier devant Dieu, est un phénomène appartenant à l'ordre prophétique...

C'est le magnétisme, principe de vie de tous les êtres organisés, il faisait partie de l'enseignement des mystères de l'antiquité.

La connaissance de ce fluide magnétique est le plus précieux bienfait de la Providence ; elle est la clef mystérieuse qui ouvre à l'intelligence éblouie le monde de la vérité et de la lumière, et joint le fini à l'infini ; c'est la chaîne d'or souvent chantée par les poètes, la base de la philosophie cachée que Démocrite, Pythagore, Platon et Apollonius ont été demander aux hiérophantes de l'Égypte, aux gymnosophistes de l'Inde ; invisible aux yeux des sens, il faut pour l'étudier la vue de l'âme, partage du somnambule ou de l'extatique.

Arrivé au quatrième obélisque, une voix douce et sonore lui parle en ces termes : « Ecoute-moi...

« Aime les bons, plains les faibles, fuis les méchants, mais ne hais personne...

« Par un sentiment d'équité bien naturel, lorsque nous voulons juger les autres, faisons un retour sur nous-mêmes : plus

nous avons besoin d'indulgence, plus il est de notre intérêt

d'étendre sur les faiblesses de nos semblables le voile bienfaisant qui doit en dérober la connaissance et la malignité. « S'étonner d'une belle action, c'est s'avouer incapable de la faire...

« Ne méprisons jamais, car aux vices qui nous sont communs avec les vices que nous méprisons, nous ajoutons souvent le pire de tous, l'orgueil de nous croire meilleurs.

« Il est d'une grande âme de repousser les injures par des bienfaits.

« La médisance est une petitesse dans l'esprit ou une noirceur dans le cœur ; elle doit toujours naissance à la jalousie, à l'envie, à l'avarice ou à quelque autre passion; elle est la preuve de l'ignorance et de la malice. Médire sans dessein, c'est bêtise ; médire avec réflexion, c'est noirceur. Que le médisant choisisse, qu'il opte : il est insensé ou méchant. « Si vous êtes persécuté, ne vous vengez pas ; il n'existe que deux sortes d'ennemis : les méchants et les ignorants. Tâchez d'améliorer les uns, instruisez les autres. La persuasion réussit mieux que la violence.

« Ne souffrons pas qu'un seul de nos jours s'écoule sans avoir grossi le trésor de nos connaissances et de nos vertus. « La paresse nuit à toute entreprise, le travail rend tout facile. La cupidité vit au milieu de la société, comme un ver destructeur au sein de la fleur qu'il habite, qu'il ronge et qu'il fait périr.

« L' union, quand elle est parfaite, satisfait tous les désirs et simplifie les besoins : elle prévient les voeux de l'imagination, elle remplace tous les biens, c'est unefortune devenue constante.

« Nos véritables ennemis sont avec nous ; déracinons de nos coeurs l'ambition, l'avarice et la jalousie, nous rétablirons l'ordre et l'harmonie qui doivent régner dans la société; tous les hommes seront amis.

« La médiocrité avec la paix vaut mieux que le luxe avec des querelles.

« N'oubliez pas que vous devez une continuelle assistance aux malheureux ; parcourez, dans vos heures de loisir, la demeure du pauvre et tous les lieux où la misère et l'infortune font pleurer et gémir. Portez-y les ressources de votre intelligence, le superflu de votre condition sociale , allez, en distribuant vos bienfaits, recueillir les bénédictions et les hommages les plus honorables qu'un mortel puisse rece voir; en vous dévouant à la bienfaisance, vous suivrez la loi, toute la loi.

« Le repos n'est doux que pour celui qui travaille, le plaisir n'est senti que par celui qui n'en a pas abusé.

« La flatterie est un abîme creusé par le vice pour y faire tomber la vertu.

« La conscience est le don le plus précieux que Dieu ait fait à l'homme : elle nous instruit des vices que nous devons éviter, des vertus qu'il nous faut pratiquer ; c'est un juge continuel et sévère aux arrêts de qui nul mortel ne saurait se dérober.

« Dieu fit de la conscience pour l'homme un ami auquel la

flatterie -est étrangère, qui supplée parfois à notre expérience

et que nous devrions toujours consulter avant d'agir. »

Après un moment de silence, le Céryce lui fait remarquer le campement des anciens chevaliers tracé sur le quatrième obélisque.

D. .-. Bien avant et lors des premières croisades, il existait, cachés dans les grottes de la Thébaïde, des solitaires connus sous le nom de Chevaliers de l'Aurore.

Ce fut la plus ancienne association militaire soumise à des règles de discipline.

Ces hommes, descendants des anciens initiés, en avaient soigneusement conservé les traditions.

Errants, eux et leurs pères, ils languissaient dans la crainte et l'obscurité, toujours confiants en l'espoir de relever un jour la doctrine sacrée.

La crainte que leur inspiraient les Sarrasins les forcait à vivre isolés les uns des autres, et les faisait, dans leur solitude, mettre à profit toutes les idées des savants et des philosophes capables de les conduire à la réalisation de leurs projets.

Ce fut alors, il y a près de huit siècles, que fut résolue au concile de Clermont la première croisade, en l'année 1095.

A cette nouvelle, que les cent voix de la renommée portèrent rapidement aux extrémités de l'univers, les chevaliers cachés dans les déserts de la Thébaïde tressaillirent et firent retentir des chants de bonheur et d'allégresse.

Les princes croisés arrivèrent en foule. Les pieux anachorètes de la Thébaïde se mêlent dans leurs rangs, et ils jurent entre eux de nourrir toujours, mais de cacher tant qu'il sera nécessaire l'espoir d'élever un nouveau temple à la sagesse.

Voilà quelle fut la base de la partie matérielle de nos secrets, et comment vinrent en quelque sorte se souder à notre institution les divers chaînons de mystères que l'on peut considérer commettant une suite immédiate. (Voilà l'explication du campement introduit dans le trente-troisième du rite écossais.)

Arrivé au cinquième obélisque, le Céryce lui fait remarquer l'image de la sagesse et lui dit: elle a dix bras, qui symbolisent les dix vices principaux que l'homme est appelé à combattre pendant sa vie.

D. .-. Qu'est-ce que notre vie (lui demande un F .-. revêtu d'une tunique noire assis auprès d'une tombe) ?

R. .-.

Notre vie est semblable à l'étoile qui file,

Au nuage d'albâtre où l'azur se faufile,

Au chant du passereau sur les buissons verdis,

Au vol de l'aigle errant autour du paradis,

Aux grains d'argent tombés du voile de l'Aurore,

Au flambeau vacillant dans les ombres qu'il dore,

Au papillon rôdeur que le prend pour le jour,

Aux brises d'Orient dont le volage amour

Soulève des ruisseaux l'humide rêverie,

Aux sillons dont il brode en courant la prairie ,

A cet arc sept fois teint d'une splendeur d'emprunt

A l'insecte de feu qui luit sous un ciel brun, 

Au son de l'Angelus que la cloche soupire, 

A l'encens d'une fleur que le printemps respire, 

Aux récits des amants, le soir, sous les bouleaux. 

Tout cela, c'est la vie, et ces riants tableaux 

N'en sont tous cependant qu'une affligeante image 

L'étoile qui s'envole a le sort du nuage, 

Le passereau s'enfuit, l'aigle ne revient pas, 

Les larmes du matin se sèchent sous nos pas, 

Le papillon se brûle à des flambeaux qui meurent. 

Jamais les plis du vent sur les prés ne demeurent 

L'arc-en-ciel se déflore au soleil qui l'a peint, 

La cloche en pleurs se tait, le ver luisant s'éteint, 

L'encens s'évanouit, l'histoire commencée 

S'arrête; rien n'est plus, et la vie est passée.

Arrivé au sixième et dernier obélisque une voix inconnue lui dit :

D. .-. Regarde autour de toi, partout il y a des signes hiéroglyphiques ; connais-tu leur origine ?

R. .-. Oui ; les premiers caractères employés pour fixer les pensées ou les images furent emblématiques et empruntés, soit aux travaux du labourage, soit aux procédés les plus usuels des arts de la vie, soit enfin aux observations astronomiques.

L'alphabet hiéroglyphique, c'est-à-dire représentant les pensées par les images, dut précéder dès longtemps l'alphabet syllabique, qui consiste essentiellement dans la décomposition des éléments d'un mot, et dans le groupement de ces éléments pour former une parole.

D.
D'où nous viennent-ils ?

R. De l'Égypte, ainsi que toutes les autres connaissances ; la plu part des monuments qui couvraient cette terre étaient revêtus de signes dont l'emploi était, soit de donner des indications relatives aux travaux de l'agriculture, aux crues du Nil, aux inondations, etc, soit de conserver le souvenir des évènements mémorables, et de consacrer la mémoire des souverains qui avaient illustré leur règne par des institutions utiles et glorieuses.

Tous les peuples primitifs avaient l'habitude de symboliser les grands accidents de la nature et les hautes spéculations philosophiques, de bâtir là-dessus des fables que le vulgaire prenait au pied de la lettre, et dont la connaissance n'était communiquée qu'aux initiés ; c'est ainsi qu'ils avaient symbolisé la nature dans Isis, et ses mystères, dans les voiles qui enveloppaient la statue de cette déesse et dont le dernier ne tombait jamais, même aux yeux des hiérophantes ; c'est ainsi encore que les Grecs avaient symbolisé les hautes sciences dans la courtine sacrée du temple d'Apollon ; une langue et une main dans un même cadre étaient, pour les profanes, les deux objets capables de fléchir les dieux, la langue par les prières, la main par les offrandes ; la bonne foi était représentée par une figure tendant la main gauche, enfin cette langue parlante qui décore ces obélisques avait le mérite de l'éloquence la plus sublime et la plus savante précision; ce qu'elle exprime n'est pas susceptible d'être dénaturé.

D. .-. Et avant les hiéroglyphes ?

R. .-. On se servait, chez les Chinois, de cordelettes chargées de noeuds, dont chacune rappelait un événement. A la découverte du Nouveau-Monde on trouva également des quipos, ou registres de cordelettes, dont les noeuds étaient de différentes couleurs et combinés entre eux; ils renfermaient les annales de l'empire, les revenus publics, les impôts, etc. Chez les Chinois, Fohi, en 2951 avant Jésus-Christ, remplaça les cordelettes par huit kouas, dont les lignes horizontales et brisées, gravées sur des planchettes, se combinaient à volonté ; ces kouas étaient exposés dans les lieux les plus fréquentés, soit pour donner des ordres ou avertir de quelque solennité.

Après cette réponse, la lune se couvre d'un épais nuage et le récipiendaire se trouve dans la plus profonde obscurité ; des bras robustes le soulèvent et le déposent en face du tombeau emblématique, un bruit épouvantable se fait entendre, et aussitôt un homme vêtu d'une tunique noire, aux cheveux blancs, tenant à la main droite une lampe allumée, sort du tombeau et lui dit

Lis ces mots. (Il lit ces mots tracés sur le mur en lettres de feu) : Fils de la terre, sonde les replis les plus cachés de ton coeur, connais-toi toi-même ; cette connaissance est le grand pivot des principes de notre institution, ton âme est une pierre que tu dois polir et y tracer des plans parfaits, travaille donc sans cesse à la perfectionner, dépouille-toi des vices que le monde profane t'a donnés, brise la chaîne des préjugés... car tout ici-bas n'est que vanité...

R.
Pourquoi tout n'est que vanité ?

D. C'est que notre cœur est trop vaste pour de si petits objets, et qu'ils n'ont pas été faits pour le remplir ; mais, pour te mieux détromper, va puiser au pâle flambeau de la mort de nouvelles clartés, descends en esprit sous les voûtes sacrées qui couvrent les tombeaux, cherches-y le pompeux cortège qui accompagnait autrefois les heureux de ce monde ; à la sombre lueur d'une lampe sépulcrale, admire les tristes monuments de leur grandeur passée, ou plutôt, saisi d'une religieuse frayeur, et parmi ce silence profond, vois toute leur grandeur anéantie et réduite en poussière ; évoque ces ombres, elles te diront: instruis-toi par notre exemple, fouille dans ces cercueils, ramasse une poignée de ces cendres, voilà tout ce qui reste ici bas de ces hommes qui t'ont précédé dans la brillante carrière des honneurs et des pompes mondaines. Ils te diront : lorsque nous nous endormions avec une douce et folle sécurité au sein de la gloire et des plaisirs, tout à coup la mort a terminé pour nous le songe de la vie, nous nous sommes éveillés... et quel triste réveil ! Lis ces inscriptions fastueuses ; en t'apprenant que nous avons été, elles te diront plus fortement encore que nous ne sommes plus, et que tout ce qui passe n'est que vanité. Parmi ces inscriptions, un jour... bientôt, peut-être on lira la tienne ; et si l'on n'a pu y joindre à des vains éloges celui d'une vertu constante et d'une piété solide, qu'annoncera-t-elle au monde ? Qu'il y a sur la terre un faible mortel de moins, et qu'il y a de plus dans le sein de la mort un réprouvé !

N'oublie pas qu'il n'y a de réel que le bien qu'on a fait et dont on peut attendre en paix la récompense dans les siècles à venir... Continue ton voyage, apprends à bien mourir... Frappe à cette porte, elle te livrera le passage qui conduit de l'Orient à l'Occident; cette route indique le commencement et la fin de la vie humaine, la même que le soleil parcourt chaque jour.. (Il sort).

Le néophyte parcourt un tortueux souterrain, il rencontre à chaque instant tout ce qui peut affecter ses sens et effrayer son imagination, des mouvements rapides de lumière le laissent tout à coup plongé dans d'affreuses ténèbres, il arrive dans un lieu embelli par tout ce que l'art a pu ajouter à la nature ; une lumière douce et céleste y rend les objets plus intéressants, l'air y est parfumé par l'agréable mélange des fleurs, et les sons mélodieux de mille instruments lui annoncent le triomphe de ses pénibles épreuves ; il est libre, il n'est plus asservi aux passions humaines, il pénètre dans le parvis du temple de la Vérité ; une diversité surprenante de spectables mystérieux s'offrent à sa vue, son imagination cherche vainement à se rendre compte de cette magnificence admirable, lorsqu'une voix mâle et sonore lui dit : que demandes-tu ?

R.
La lumière.

D. Songe que nous n'accordons la véritable lumière qu'aux esprits forts, aux intelligences élevées capables d'en soutenir l'éclat et d'en répandre les rayons...

R.
Je jure de me rendre digne de cette faveur...

D.
Je vais demander pour toi l'entrée du temple de la Vérité.

4. Mise en activité des travaux

Le sublime Daï frappe un coup sur un timbre sonore et dit :

D. Sub. .-. premier Mystagogue, quel est votre devoir ?

R.
C'est de protéger, contre toute indiscrétion, l'inviolabilité de nos mystères.

D. .-. Sublime Céryce, veuillez-vous assurer si les abords du temple sont déserts et ses échos silencieux.

R .-. (Il sort, rentre aussitôt et dit :) Nul ne peut nous entendre, Sublime Daï.

D. .-. Debout et à l'ordre, mes FF Sublime deuxième Mystagogue, à quelle heure les travaux du conseil sont-ils mis en activité ?

R.
Les travaux sont toujours en permanence, sublime Daï.

D.
Pourquoi, sublime premier Mystagogue ?

R. Parce que l’œuvre à laquelle est voué le Conseil des Sublimes Maîtres du Grand OEuvre exige le déploiement perpétuel de toutes les puissances de l'homme, et ne souffre d'interruption que pendant les moments réclamés par l'infirmité de la nature créée.

D. .-. Quels sont les instants que nos traditions concèdent au repos ?

R.
Le moment des parfaites ténèbres.

D.
A quelle heure les travaux sont-ils repris, subl. deuxième Mystagogue ?

R A la première apparition de la lumière. 

D. Quelle heure est-il ?

R.
L'heure de reprendre nos travaux, sublime Dai.

D. Puisqu'il est l'heure de mettre nos travaux en activité, joignez-vous à moi afin de demander au sublime Architecte des mondes qu'ils n'aient pour but que la gloire de son nom, la prospérité de l'ordre et le bien général de l'humanité.

Le sublime Dai descend de l'autel, il va se placer au milieu du Temple, en face de l'Orient, les deux Mystagogues à ses côtés ; devant lui est une cassolette où brûle de l'encens ; les deux Hydranos (maîtres des cérémonies) sont au pied de l'autel ; derrière le sublime Daï, à trois pas de distance, sont le Céryce, le porte-étendard et le Thermophore (gardien du Temple). Tous les membres se tournent vers l'Orient, le Daï s'incline et dit à haute voix :

5. Invocation

Sublime Architecte des mondes, Père de la nature, source de la lumière, loi suprême de l'univers, reçois l'hommage de notre amour, de notre admiration et de notre culte.

Nous nous prosternons devant les lois éternelles de la sagesse ; dirige nos travaux, éclaire-les de tes lumières, dissipe les ténèbres qui voilent la vérité, et laisse-nous entrevoir quelques-uns des plans parfaits de cette sagesse qui te sert à gouverner le monde ; unis les hommes que l'intérêt et les préjugés divisent, écarte le bandeau de l'erreur qui obscurcit leurs yeux, et que ramené à la vérité par la philosophie, le genre humain ne présente plus qu'un peuple de FF. .-. qui t'offre de toutes parts un encens pur et digne de toi...

Le sublime Dai' remonte à l'autel, il frappe sur le timbre sonore la batterie du grade, elle est répétée par les deux Mystagogues et le glaive en main il dit:

A la gloire du sublime Architecte des mondes, au nom et sous les auspices du ... les travaux du Conseil sont en activité.

A moi, T. .-. Ill. .-. FF. .-.

On fait la batterie, le signe et l'acclamation.

Les deux Mystagogues, après avoir frappé un coup, répètent : Les travaux sont en activité.

Ensuite le sublime Daï dit: En place, mes Ill. .-. FF.

ORDRE DES TRAVAUX

Le sublime Daï dit : Sublime Hiérostolista (secrétaire), vous avez la parole. Attention, mes FF

MODÈLE DU PROCÈS-VERBAL

A la gloire du sublime Architecte des mondes, au nom et sous les auspices de...

Les membres du Conseil des sublimes Maîtres du G.

OEuvre, régulièrement convoqués, se sont réunis avec le cérémonial d'usage, dans le Temple de la Vérité; l'intérieur a pris un air sévère et philosophique; des flots de lumière l'inondent, l'étoile emblématique de l'Ordre resplendit du plus bel éclat.

Au point central s'élève l'autel des derniers mystères, les attributs de tous les degrés maçonniques, ceux de la justice et de la puissance y forment un faisceau mystique avec le livre sacré de la loi.

Au N. .-. O. .-. de cet autel est placée l'image du plus discret et du plus inflexible des juges, effroi du mensonge, du parjure et de l'oppression, espoir du juste et de l'opprimé ; elle tient d'une main les armes matérielles des Chev. .-. Maç. .-. et de l'autre l'emblème de la vérité et l'étendard de l'Ordre ; son pied droit écrase la tête de l'hydre dont le poignard est brisé. Les travaux ouverts, le sublime Daï dit: « N'oublions pas, mes FE ..., que notre Maçonnerie laisse en paix les opinions et les consciences, et que nous n'admettons dans nos assemblées aucune controverse religieuse, aucune discussion politique ; nous n'avons qu'une pensée, faire le bien ; qu'une couronne, pour la vertu, qu'une bannière, celle de l'humanité.

A l'Orient de l'univers, sous la voûte azurée du zénith, par les.... degrés.... minutes.... secondes de longitude du grand méridien de.... à la vallée de.... le.... jour du.... mois maçonnique de l'an de la véritable lumière 58...., etc., etc. »

Après la lecture du procès-verbal, le sublime Dai frappe un coup que les Mystagogues répètent, et dit :

Sublimes Mystagogues, annoncez que si quelques maîtres du G. .-. -OEuvre ont des observations à faire sur la rédaction du plan parfait des travaux de notre dernière tenue, la parole leur sera accordée.

Si toutefois personne ne réclame la parole, -le premier Mystagogue dit : Le silence règne dans cette enceinte, sublime Daï.

Après les conclusions du sublime l'Odos (l'orateur), le sub. .-. Daï fait donner l'approbation de l'assemblée par une batterie.

6. Réception

D. .-. Sublime Céryce, veuillez vous assurer si le néophyte a terminé les épreuves et s'il est digne d'entrer dans le Temple de la Vérité.

R. .-. Le Céryce sort et rentre aussitôt, il dit : le néophyte a terminé son voyage, il a parcouru tous les sentiers de la vie et ayant été purifié, il est délivré des liens des préjugés et des souillures du vice ; je le crois digne de pénétrer dans le Temple de la Vérité.

D. .. Le sublime Daï frappe un coup et dit: debout et à l'ordre, mes FF. .-., glaive en main. Les portes du Temple s'ouvrent, le néophyte s'avance avec son guide, l'étendard déroule devant lui ses plis glorieux.

Le Temple resplendit de mille feux ; à travers les vapeurs de l'encens dont les nuages légers vont, en ondulant, se briser à la voûte, on aperçoit de chaque côté de l'édifice deux rangs pressés de Maîtres du Grand-Œuvre ; le sublime Daï, assis sur son trône, attend le récipiendaire, que l'on amène avec le cérémonial d'usage jusqu'au pied de l'estrade ; une douce harmonie célèbre sa venue, et le sublime Daï lui dit :

« Tu viens d'acquérir le droit de m'entendre, écoute : sois en garde contre les préjugés et les passions qui pourraient t'éloigner du véritable chemin du bonheur, fixe tes pensées sur l'Etre divin ; afin de mieux gouverner ton cœur et tes sens, si tu veux marcher dans la vraie routé de la félicité, écoute la voix de la conscience, et tu seras éclairé d'une lumière intérieure qui te conduira dans la voix de la vérité, écoute la voix de la sympathie, et tu marcheras dans le sentier de la vertu ; puisque tu as su résister aux épreuves que tu devais subir, viens, enfant des travaux et des recherches célestes, viens recevoir la vie nouvelle qui était préparée pour toi... »

En ce moment une voix se fait entendre, et dit :

« Architecte des mondes, à toi gloire et génie,

A toi la volonté qui jamais ne dévie,

A toi seul le pouvoir de tarir tous nos maux,

A toi donc le tribut de nos humbles travaux. »

Il s'avance avec recueillement jusqu'au pied de l'autel, pour y prêter le serment.

Quatre Maîtres du Grand-Œuvre placent leur glaive audessus de la tête du récipiendaire et le sublime Daï, élevant son glaive flamboyant, lui dit :

« Ton coeur est-il assez purifié pour que la haine et les passions désavouées par l'honneur ne puissent jamais y pénétrer ? Es-tu disposé à chérir, autant que toi-même, ceux qui veulent bien te reconnaître pour leur frère ? - Oui, répond le récipiendaire, je le jure... -Tu promets de te conformer au vœu de l'Ordre en soumettant tes passions à l'empire de ta raison ? - Je le jure... Tu promets de faire ton possible pour t'élever au-dessus des choses terrestres, de veiller à l'accomplissement des devoirs qui te sont imposés par notre Institution ? - Je le jure... »

Tu promets de faire tous les sacrifices possibles pour concourir à l'édification du sublime Architecte des mondes, à ton perfectionnement, à celui de tes semblables, et qu'à l'exemple de Dieu, qui aime et bénit sans distinction toutes ses créatures, de chercher à répandre le bien autour de toi, et que jamais ton oreille ne sera fermée aux plaintes de tes semblables, afin que l'Eternel se souvienne de toi au jour de la détresse et du malheur ? - Je le jure... »

Le sublime Daï, lui dit : Je te purifie à la lumière... à la vérité... Je te purifie enfin à l'immortalité... Car ici-bas c'est le pays des erreurs, du doute et de la croyance, mais au-delà du tombeau commence notre propre activité ; c'est là que règnent la certitude et la conviction. C'est là notre vraie patrie ; si jamais tu pouvais douter de la nature immortelle de ton âme et de ta haute destinée, l'initiation serait sans fruit pour toi, tu serais confondu dans la foule des êtres matériels et profanes... A la gloire du sublime Arch .-. des mondes, je te crée et constitue sublime Maître du Grand-Œuvre et membre du Conseil ; en signe d'adoption, je te revêts d'un vêtement sacré pour nous (il lui passe la tunique) ; je te donne ce glaive, n'oublie pas qu'il est le symbole de l'honneur, et que nous sommes les évangélistes de la sympathie ; reçois ce cordon, il te donne le droit de t'asseoir parmi nous et tu ne dois jamais te présenter dans le Temple de la Vérité sans en être revêtu. Ensuite il lui donne les signes, paroles, attouchements, etc. et l'Hydranos (maître des cérémonies) le conduit à la place qui lui est réservée, etc., et le sublime Daï le proclame membre du Conseil au son d'une douce harmonie. Il dit ensuite : en place, mes FF .-. .

La parole est accordée au sublime l'Odos (orateur).

7. Discours de l'orateur

Sublimes maîtres,

Un grand poète, l'une des gloires du siècle d'Auguste, et qui par son génie, fut jugé digne des faveurs de l'initiation, Virgile,

voulant consacrer dans le sixième livre de son immortel poème quelques-uns des rites des mystères égyptiens, au moment d'aborder ces révélations redoutables, pour détourner de sa tête les malédictions fulminées contre les divulgateurs. des secrets de l'initiation, s'écrie : « O dieux ! dont l'empire s'étend sur les âmes, ombres silencieuses, impénétrables chaos, Phlégéton aux ondes dévorantes, lieu sur lequel plane, au loin, le silence de la nuit, qu'il me soit permis de raconter ce que j'ai entendu sous votre puissante protection, qu'il me soit pardonné de révéler des choses plongées dans les profondeurs de l'abîme et environnées de nuages mystérieux. »

Je n'ai point à former de pareils voeux, mes illustres FF. je n'ai point à solliciter un pareil pardon ; l'auditoire éminent au milieu duquel ma voix se fait entendre, me dispense de ces ombrageuses précautions. Environné des lumières les plus éclatantes de l'Ordre, en présence de ce Sénat auguste, si un sentiment de regret se fait jour dans mon âme, c'est d'être moi-même si peu à la hauteur du sublime sujet que je suis appelé à traiter et du savant auditoire qui daigne m'honorer de son attention.

Un philosophe grec, après avoir parcouru l'Égypte et visité les principaux sanctuaires de la science, rapporte -qu'un des points capitaux de la doctrine des prêtres était la division de la science sacrée en exotérisme ou science extérieure, et en ésotérisme ou science intérieure. C'est par ces deux mots grecs qu'il traduisait les deux mots hébraïques dont, comme on sait, il était interdit de se servir hors du temple.

Les prêtres, ajoute-t-il, ne sont prodigues d'aucune partie de leur science ; de longs travaux, de profondes études, de rudes épreuves sont imposés aux néophytes pour arriver au moindre degré de l'exotérisme ; quant à l'ésotérisme, ils sont plus sévères encore : nul secours, nul conseil, nul encouragement n'est donné à celui qui veut y pénétrer. C'est par la force seule de son esprit et l'inspiration divine qu'il doit y parvenir; ce sont des mystères dans des mystères, et il arrive fréquemment que les prêtres, les plus haut placés en dignité, ont à peine fait un pas dans la partie mystique de la science sacrée.

La statue d'Isis, toujours voilée même pour les Hiérophantes, le sphinx accroupi à la porte du temple, dans l'attitude du repos et du silence, étaient les deux emblèmes de ces derniers secrets ; et cette conduite des mystères était dictée par la sagesse. Le despotisme des hommes forts, des violents, s'étendait sur toute la terre. Qui ne comprend dès lors que les dépositaires des titres primitifs de la grandeur humaine, de sa dignité sublime, de son égalité devant la créature devaient cacher ce trésor, et ne le communiquer qu'à ceux que de longues épreuves en avaient fait juger dignes ?

Le christianisme fit faire un pas immense à l'humanité exaltateur des mystères, il en a popularisé la partie morale, et dès lors la tâche de la philosophie fut moins difficile : ses voies étaient aplanies, elle put être explicite dans ses enseignements, car le christianisme avait forcé les puissances à reconnaître le fait comme le droit de la discussion religieuse et de l'enseignement des intelligences ; l'esprit humain, par la force d'expansion qui lui est naturelle, fit le reste, et la liberté de la pensée fut proclamée.

C'est grâce à ce progrès qui, dans un sens très réel, nous place dans une position bien meilleure que celle des philosophes de l'antiquité, qu'il nous est permis, sans nous mettre en opposition avec nos augustes traditions, de soulever, en partie, le voile de la Maçonnerie, mais sans toutefois le déchirer entièrement ; car si nous n'avons plus à craindre des irruptions de la force brutale dans le domaine de la pensée, nous ne pouvons sans crime exposer aux légèretés de l'irréflexion, aux mépris de l'ignorance, aux fausses interprétations de la mauvaise foi, aux préventions du fanatisme, un ensemble de connaissances qui demandent, pour être appréciées, un esprit attentif, préparé, un coeur pur et indépendant, ne cherchant que la vérité et la justice.

Montrons donc le but, montrons-le sans crainte, proclamons-le dans nos LL. .-., comme au milieu du monde ; annonçons-le à nos FF. .-. aussi bien qu'aux profanes ; car il est noble, il est sublime, en faisant de l'humanité un peuple de FF. .-., de réunir dans la charité ceux que l'intérêt divise, et de faire voir un ami à serrer sur son coeur dans l'ennemi sur qui se dirigeait le glaive homicide.

Quant à la science, qui est le moyen pour arriver à ce but admirable, procédons avec sagesse : « Nul n'est digne de la science, disent nos traditions, qui ne l'a conquise par ses propres efforts. » Sur ce point soyons un peu plus condescendants que nos maîtres sévères ; montrons de loin cette science, et s'il nous est interdit de la révéler à celui qui n'a pas, comme Josué, ceint l'épée des forts pour entrer dans la Terre promise, transportons au moins le néophyte sur la montagne d'où on peut la découvrir. Peut-être enflammé d'ardeur à cette vue, il travaillera à mériter de faire partie de l'armée des Elus.

L'ésotérisme maç. :. embrasse le cercle tout entier de l'activité de l'âme humaine : toute science, tout art, toute pensée y trouve son cadre, son poste, son rang ; seulement, négligeant la partie élémentaire et pratique, l'ésotérisme n'embrasse que la partie transcendante et métaphysique ; laissant à l'exotérisme l'esprit qui dispose, le talent qui exécute, il ne se réserve que le génie qui crée.

Trois Cycles, unis dans un ordre mystérieux, se correspondant par une chaîne indivisible, et s'engendrant réciproquement d'une manière ineffable, forment le temple mystique.

Le premier peut s'appeler, pour les profanes, le Cycle historique, il se compose de trois degrés, dont la série philosophique embrasse le développement social de l'humanité tout entière et de chaque peuple en particulier, dans trois périodes symboliques, qui sont toute l'histoire ; la Sociabilité, la Famille, la Liberté.

Le second est le Cycle poétique ; les neuf Muses, gracieuses filles de l'Imagination, soutiennent la guirlande sacrée qui le couronne ; les colonnes de son temple, du plus éclatant marbre de Paros, portent d'ingénieux emblèmes consacrés à la gloire des enfants de l'harmonie et de la fantaisie aux ailes d'or ; les trois Grâces, au maintien noble et décent, veillent à l'intérieur du temple. Artistes inspirés, dont la toile ou le bloc nous transmettent les sublimes inspirations ; savants profonds qui lisez dans les cieux la puissance de Dieu, ou dans les entrailles de la terre les ressources infinies de l'Arch. .-. des mondes ; poètes aux rêves inspirés, votre place est marquée dans le temple ! Le cygne aux ailes argentées traverse le fleuve d'Oubli, et, à travers mille obstacles, il va attacher vos noms au fronton du temple de l'immortalité !

Et vous aussi, ne viendrez-vous pas, habiles interprètes des conceptions du génie, vous dont les pas tracés par les Grâces, dont la voix modulée par la déesse de l'harmonie, portent dans nos âmes des émotions inconnues, et qui nous faites vivre dans un monde plein de poésie ? Pourquoi vous repousserions-nous du temple de l'art ? Euterpe, aux doux accents, Terpsichore, à la démarche divine, vous appellent ! Tous, vous y apprendrez qu'audessus de l'art terrestre il y a un art céleste ; vous vous expliquerez alors, peut-être pour la première fois, ces éclairs qui sillonnent vos nobles âmes et illuminent les régions lointaines ; la voix intérieure qui vibre au dedans de vous sera intelligible ; vous comprendrez le Dieu qui vous agite.
Telles sont, mes FF. .-., autant qu'il m'a été permis d'être clair, les grandes masses de la science ésotérique ; en dire davantage serait prévarication, en avoir autant dit est peutêtre imprudence, mais cette imprudence me sera pardonnée, car

c'est le pur amour de la propagation de la vérité ; c'est pour répondre, autant qu'il peut être permis de le faire, aux téméraires et aux insensés qui, à peine sur le seuil du temple, croyant de la Maçonnerie que tout est dans les symboles extérieurs qui frappent leurs yeux, se retirent, disant avec dédain : nous avons regardé dans les profondeurs de la science, et n'y avons trouvé que le vide. Téméraires et insensés ! Vous n'avez pas seulement soulevé le premier voile de la statue mystérieuse d'Isis, la courtine du temple d'Apollon est restée silencieuse pour vous. Allez, ne blasphémez pas ce que vous ignorez !

Après le discours du sublime l'Odos (orateur), le sublime Daï prend la parole en ces termes :

T .-., CH:., FF .-.,

Il est nécessaire, pour maintenir la haute considération et l'influence d'une institution vieillie dans les épreuves du temps et de l'expérience, de replacer sur ses bases primitives le principe qui dirige son action sociale.

Ce serait bien mal comprendre la franc-maçonnerie, que de la restreindre à des actes matériels de pure charité ; la vertu, qui nous porte à donner à ceux qui demandent, et à secourir ceux qui souffrent, a été la première moralité humaine, le premier sentiment de justice et de loyauté qui se manifesta dans la conscience de l'homme, et qui servit de condition suprême à l'alliance universelle. Cette vertu, qui, dans le principe, fut un fruit de la nature, une oeuvre spontanée du cœur, est devenue pour l'homme civilisé un devoir impérieux qui enchaîne sa destinée sociale à celle de son semblable. Si l'homme heureux ne venait pas au secours de celui qui ne l'est pas, s'il se laissait dominer par ce fatal égoïsme qui étouffe dans nos âmes ce que le ciel y a mis de sensible et de généreux, il n'existerait aucun lien de sympathie ou d'affiliation entre les hommes, et la nationalité et la patrie, qui nous attachent au sol natal par de si douces et de si fortes chaînes morales, cesseraient d'avoir cette puissante influence qui fait les grands peuples et les grands citoyens.

Mais les abus sont partout, surtout dans les mœurs sociales et dans les habitudes privées , partout on exagère le pouvoir personnel ; partout on se fait un petit despotisme à soi, qui est bien loin d'être fraternel.

Lorsqu'on soumet à une sage analyse les mœurs sociales et cette éduction vicieuse et funeste que les passions cupides, l'ambition et l'égoïsme donnent à l'homme viril, on arrive à se convaincre que tous les systèmes politiques qui tendent à égaliser et à niveler les conditions et les fortunes, ne sont que de belles illusions philanthropiques, pour faire passer les hommes du point où ils sont au point où ils devraient être. Pour les amener à vivre fraternellement et dans une commune intelligence, il faudrait un revirement universel dans les opinions et les idées, dans les usages et dans les mœurs, et, de plus, brider la nature, la sevrer de ses volontés capricieuses, qui, presque toujours, dégénèrent en un despotisme funeste.

C'est pour corriger ces deux extrêmes que les législateurs religieux, les réformateurs philosophes, les moralistes de tous les temps et de tous les lieux se sont efforcés d'apprendre aux hommes que la charité était la plus belle et la plus nécessaire de toutes les vertus ; que dans leur saint délire philanthropique ils ont crié à leurs contemporains : donnez ! donnez ! la charité, c'est la vie des anges de la terre ; la charité, c'est Dieu !

Mais si la franc-maçonnerie n'avait pas d'autre but que de donner et de répandre le superflu des biens dont le Sublime Architecte des mondes nous a faits dépositaires, je ne vois pas pourquoi nous nous glorifierions d'être les enfants de la Lumière.

Nos travaux, mes FF. .-., doivent avoir pour principal objet l'étude des lois de la nature et des vérités qu'elle nous révèle et non un système d'administration purement matériel ; ils ne doivent pas se borner à recevoir quelques néophytes que l'on soumet à d'insignifiantes épreuves, auquel on donne la clef de quelques signes, la signification de quelques symboles, toutes choses qui sont de peu d'importance ; il faudrait s'occuper du dogme et de la doctrine qui en dérive, qui s'applique plutôt à perfectionner l'âme que le corps.

Le dogme et la croyance, voilà la pierre angulaire de l'édifice, l'appui philosophique et religieux du système social maçonnique. Le dogme fait naître la foi, et la foi seule inspire les nobles sentiments. C'est elle qui donne aux vrais croyants le génie de la sagesse et le fanatisme de la vertu.

C'est la foi dans le dogme qui a fait les apôtres de la Maçonnerie, ceux qui ont éclairé les peuples de l'Europe, émancipé ceux du Nouveau-Monde, et qui encore, dans les archipels américains, dans ceux de l'Océanie, dans l'Inde, dans la Chine et partout où se trouve quelque association humaine, travaillent à détruire l'ignorance et tous les vices qui asservissent les esprits et abâtardissent les cœurs.

C'est sur l'esprit et sur le principe du dogme, sur la croyance qu'il fait naître, et sur les devoirs qu'il impose, sur les vertus qu'il consacre, que je voudrais voir fonder l'éducation maçonnique et la théorie de la science qui fait le vrai Maçon.

Et je ne vois point dans nos At. .-. d'élément doctrinal, point de ces rayons lumineux qui rendent la vérité plus expressive et plus éclatante aux yeux de tous et la font aimer des forts comme des faibles, des petits comme des grands. Cet abandon, cet oubli de tout ce qui donne une origine pure et céleste à notre sainte institution, inspire l'indifférence et le dégoût aux bons et pieux Maçons qui ne fréquentent plus nos temples, non pas parce que la Maç .-. est mauvaise, ou parce qu'elle est dépourvue d'élément moral et religieux, mais parce qu'elle n'est pas faite comme elle doit l'être, et que l'on semble prendre plaisir d'assimiler son action à cette philanthropie d'ostentation et d'égoïsme qui caractérise les moeurs de notre siècle.

Pour faire arriver la Maç. .-. à ses habitudes primitives et à son principe naturel, croyez-le bien, mes FF. :., il faut suivre d'autres voies que celle que nous suivons. Ce n'est point avec l'élément terrestre que se forme le ciment mystérieux ; ce n'est point dans le sable du désert, ni sur les surfaces où tourbillonne le monde profane, que nous devons aller chercher les matériaux avec lesquels nous devons accomplir nos travaux de régénération et de perfectionnement. C'est dans une région plus élevée, là où l'imposture et l'hypocrisie, la fourberie et l'ambition n'ont point accès, où tout ce qui est vrai et pur domine l'entendement, ou l'esprit du Sublime Architecte des mondes éclaire et développe l'intelligence de notre nature.

La bienfaisance, telle que nous la pratiquons dans nos temples, est une vertu innée dans l'homme, un besoin de son coeur ; mais il existe une charité plus noble, plus élevée que celle qui s'attache à satisfaire les besoins physiques, une charité qui n'a rien de soumis à l'empire des sens ni aux habitudes matérielles. Cette charité donne la vie à l'intelligence et lui trace la voie du bonheur moral ; elle fixe à la fois le dogme et la

croyance ; c'est l'image du soleil qui, non seulement anime la nature, mais donne à tous les êtres la force et la vigueur nécessaires pour atteindre la perfection qui lui est propre ; il ne faut pas aller puiser cette lumière dans les sources de la science profane, nous n'y trouverions qu'erreurs et préjugés.

La vraie science, la vr. .-. Lum. .-., mes .. FF. .-., se trouve dans les oeuvres du Créateur, dans les actes de sa providence, dans la puissance de vie qu'il imprime à toute la création. Remontons donc au principe, et la vérité, nous éclairant de son flambeau, nous tracera la route de la félicité sociale. C'est dans le foyer des lumières naturelles qu'il faut aller allumer la lampe de la vie morale et ranimer le germe des vertus humaines. Dans les lois générales qui régissent le monde, dans celles qui font vivre la nature et lui donnent une éternelle jeunesse, là règnent l'ordre et l'harmonie, les unions intimes, les rapports d'amour, les sympathies immuables ; là tout fait image, tout symbolise la chaîne de l'unité universelle que la Fraternité Maç .-. veut établir parmi les hommes.

On vous a dit que la franc-maçonnerie n'était qu'une société de bienfaisance, on a menti à la face de l'univers.

Le principe social de la franc-maç. :., mes FF. .-., c'est l'égalité morale. Le but de cette institution fut d'établir et de faire régner parmi les hommes cette égalité, afin de les rendre heureux par l'esprit et par le coeur, par les oeuvres et par les sentiments. L'égalité morale sympathise, unit, identifie les moeurs et les caractères, les opinions et les croyances ; elle nationalise toute l'espèce humaine, la place sous un même drapeau et lui donne une seule patrie. Cette égalité ne se conçoit bien qu'avec les lumières de la raison, et on ne peut jouir des avantages qu'elle promet aux hommes que lorsqu'on est arrivé, par une solide éducation, à se convaincre de ce que l'on est, de ce que l'on doit être envers ses semblables. L'égalité morale n'est pas l'égalité politique ni l'égalité sociale ; c'est le niveau sous lequel la nature a placé notre créature d'homme, dont les deux extrémités sont la naissance et la mort. Le roi et le berger ont été jetés dans le même moule et formés de la même manière ; ils ont passé par la même porte et rentrent dans le même néant ; ils sont donc égaux dans l'ordre naturel, et l'un et l'autre ont droit à nos sympathies fraternelles et aux devoirs mutuels de convenance et de considération qui s'attachent à l'unité sociale et à son principe conservateur : ils sont égaux dans l'ordre moral puisqu'ils ont reçu également dans leurs âmes le principe du bien, à l'aide duquel ils peuvent s'élever, l'un comme l'autre, aux plus hautes idées de perfection et de progrès.

Convaincus de cette vérité, les patriarches de la Franc-Maç.

se dirent : le principe du bien existe dans tous les cœurs. Ce principe est la cause de tout ce que les hommes font de grand, de noble et de généreux. Développons ce principe, faisons-le croître et grandir afin que ces rameaux puissent couvrir toutes les surfaces de la vie et abriter les germes qui l'embellissent et la fécondent ; donnons-lui le mouvement de force et de spontanéité que le printemps donne à la nature, que le soleil imprime à l'univers, et cette marche universelle des esprits vers le point ascendant de leur nature rendra les hommes heureux, et ils jouiront en famille des avantages dont le Subl. .-. Arch. .-. des mondes les a favorisés. Voilà mes FF. .-., la bienfaisance maç. dans son origine et dans son principe naturel.

Après cette allocution, le sublime Daï frappe un coup sur le timbre sonore et dit : nous allons procéder aux conférences.

8. Conférences

D. .-. Pour entrer dans le Conseil des Maîtres du Grand-Œuvre, que faut-il faire ?

R. :. Donner des preuves de courage, de grandeur d'âme, de fermeté de caractère et se sentir capable, non seulement de résister aux éléments, mais de vaincre le monde, les passions et soi-même ; il faut savoir que notre institution est une école de vertu et qu'elle exige de ses adeptes toutes les qualités morales et philosophiques qui contribuent le plus au bonheur de l'humanité. 

D. Qu'entendez-vous par humanité ?

R. Ce mot, humanité, renferme essentiellement trois idées mères; dans le premier sens, il nous donne l'idée d'une manifestation divine dans la nature humaine parvenue à son plus haut degré de bonté.

En second lieu, ce mot exprime le sentiment de l'amour de Dieu et des hommes, comme la charité, la pitié, la bienfaisance, la générosité, la grandeur d'âme, la bonté de cœur, la magnanimité, et toutes les vertus divines et humaines.

Dans le troisième sens, humanité veut dire genre humain et présente l'idée de la grande famille des hommes, de laquelle nous sommes tous membres en qualité d'hommes, de frères, de semblables, d'enfants de Dieu et de la nature.

D.
Quel est le vrai caractère de l'humanité ?

R.
L'amour des hommes nos FF. .-..

D.
Comment se manifeste l'amour de l'humanité ?

R. Par l'amour du bien et de la perfection, par la vérité, la justice et surtout par les actions généreuses ; la loi divine de 1 "humanité est une loi d'amour, une loi sainte et sacrée qui devrait être le seul code des hommes.

Le sublime Daï dit : 0 amour, ô vérité, ô justice, embrasez nos âmes, épurez nos cœurs, éclairez nos esprits de votre lumière divine et nous serons dignes d'être appelés Francs-maçons ; ô humanité, ta voix céleste crie d'un bout de l'univers à l'autre: hommes ! vous n'avez qu'un seul et même père, vous êtes tous frères, et vous avez tous un cœur pour vous aimer ; aimez-vous donc et soyez heureux, c'est le cri de la nature, la nature est votre nourrice, mes FF. .-., mais l'humanité est votre véritable mère, elle est la mère de tous les mortels, elle est la providence véritable de tous les enfants des hommes.

D.
Qu'est-ce qu'un Maître du Grand-Œuvre ?

R. Un Maçon qui sent le prix de l'existence, qui cherche les moyens de la perfectionner par le bon emploi de la vie, par l'observation de la nature, par l'expérience, par la culture de la science, et qui estime les hommes nos FF .-. et les choses selon leur véritable valeur, qui sait ce qu'il a été, ce qu'il est, ce qu'il peut être, qui a trouvé enfin la boussole de la vie réelle et le chemin de la vertu qui conduit au bonheur.

D.
Quel est la nature de son enseignement ?

R. Une philosophie noble, pure, non mystérieuse mais symbolique ; elle enseigne le dogme de l'unité de Dieu, l'art de connaître et d'expliquer l'essence et les opérations de l'Etre suprême, des puissances spirituelles, des forces naturelles et de déterminer leur action par des figures emblématiques ; ce grade est enfin la clef des sciences occultes que nous devons cultiver. 

D. Qu'entendez-vous par sciences occultes ?

R. Les sciences occultes révèlent à l'homme les mystères de sa nature, les secrets de son organisation, le moyen d'atteindre à son perfectionnement et au bonheur.

D.
Existe-t-il réellement une matière première ?

R. Oui, dans tout ce qui existe en fait, cette matière subsiste lorsque la forme actuelle du corps est détruite, car rien ne s'anéantit.

Il est évident qu'il y a, dans la nature, quelque chose de caché sous la forme, et qui en est le substratum, ce substratum n'est point engendré et ne s'anéantit point par corruption ; or, c'est ce qu'on appelle matière première, matière improduite, éternelle, infinie, indestructible ; la matière première existe toujours sous quelque forme ; il n'y a point de vide dans la nature, il n'y a point d'espace sans corps, l'espace est éternel, immobile et immuable.

D. Quel est le nombre des principes des choses naturelles ? 

R. Cinq: la matière, la forme, l'âme, l'espace et le mouvement. 

D. Et combien de qualités premières ?

R.
Deux: la chaleur et l'humidité.

D .
Le temps est-il un principe ?

R. Non, mais il en approche, parce que rien ne se fait sans lui le repos n'est pas un principe, mais la prévision d'un principe, comme la mort, le froid, la sécheresse.

D. Combien y a-t-il de choses éternelles dans leur nature ? 

R. Trois : l'intelligence, la matière première et l'espace ou le lieu la quantité de la matière est toujours la même dans l'univers.

D. .-. Notre âme est-elle représentative ?

R. .-. Oui, chaque âme est un miroir vivant doué d'action interne, représentatif de l'univers, suivant tout point de vue. 

D. Qu'est-ce que la psychologie ?

R. La partie de la philosophie qui traite de l'âme, de ses facultés et de ses opérations. La science psychologique, science de l'âme, est le premier échelon de cette immense échelle qu'il faut apprendre à gravir pour connaître la vérité ; mais, pour y parvenir, ilfaut être comme, au commencement, était l'homme, en présence de la nature dont il recevait directement les impressions dans la plénitude de leur action. Ilfaut être entièrement exempt de préjugés scientifiques et religieux. La science, en général, fait abstraction des politiques et des religions, pour être une et universelle.

D.
Et la physiognomonie ?

R. Elle apprend à connaître l'intérieur moral de l'homme par son extérieur, et son caractère et ses inclinations.

D.
Croyez-vous que le matérialisme soit l'athéisme ?

R. Non, le matérialisme est très improprement appelé athéisme. L'athéisme n'est pas concevable : être athée serait supposer des effets sans cause ; puisque c'est la cause de tout ce qui existe qu'on désigne par le mot Dieu (qui est la cause inconnue des effets connus). Or, une pareille supposition est absurde et n'a jamais été admise par qui que ce soit, excepté par l'ignorance ou la mauvaise foi. Il ne peut donc pas exister d'athée.

La seule division qui existe, parmi les hommes de bonne foi, est dans la question de savoir si la cause de toute existence est spirituelle ou matérielle, c'est-à-dire isolée, indépendante de la matière, ou bien inhérente à la matière et en faisant partie intégrante. Mais un matérialiste n'est point un athée.

D.
Qu'est-ce que la vérité ?

R. Il y a trois sortes de vérité, la vérité naturelle ou métaphysique, la vérité morale, et la vérité logique. La vérité naturelle ou métaphysique est la conformité de l'essence des êtres avec leur modèle ; la vérité morale est la conformité de nos pensées avec les mots dont nous faisons usage pour les exprimer, et de la parole conformément aux lois naturelles ; la vérité logique est la conformité de nos idées avec l'essence des choses, représentées par ces idées.

D. :. Croyez-vous que la vérité et le bonheur soient incompatibles ?

R. .-. Non, je crois que l'une est nécessairement faite pour conduire à l'autre.

D. .-. Pourquoi la plu part des hommes ne la recherchent-ils pas avec ardeur ?

R :. La paresse de penser, la crainte de réfléchir trop sérieusement, et de là le défaut de principes, une croyance mal assurée, une sorte d'incrédulité.

D. .-. Il ne faut pas vous lasser; les dons les plus précieux ne s'accordent qu'à la persévérance ; la vérité mérite bien qu'on la cherche, qu'on fasse des efforts pour la trouver, elle ne demande pas des recherches bien épineuses, elle a des épreuves qui sont à la portée de toutes les intelligences, il ne faut qu'un cœur droit pour pénétrer dans son sanctuaire...

D.
Et le bien ?

R.
Le bien est tout ce qui contribue à l'avantage d'un être ainsi l'idée du bien est relative, car le bien absolu n'est proprement que la perfection absolue.

Le bien est réel ou apparent; le bien réel est celui qui contribue à la perfection et au vrai bonheur d'un autre, le bien apparent est celui qui n'a que l'apparence de ces avantages, et qui dans la réalité contribue au bonheur de ceux qui le recherchent.

La culture de la raison seule peut faire connaître les biens réels, et les distinguer des biens apparents, car c'est elle qui peut nous mener par un calcul juste à connaître la valeur et le prix des choses, et évaluer les rapports des objets avec notre perfection et notre bonheur.

D.
Qu'entendez-vous par la liberté morale de l'homme ?

R. La liberté morale de l'homme consiste dans cette faculté que nous avons de suspendre nos jugements et nos actions, jusqu'à ce que nous en ayons examiné mûrement les objets en faisant usage de tous les moyens possibles pour parvenir à la connaissance du vrai et du faux, du bien et du mal.

D.
Et la volonté ?

R. La volonté est la dernière délibération de l'âme, qui la détermine à embrasser le bien ou à fuir le mal aperçu dans les objets qui l'occupent ; c'est donc la volonté qui choisit d'après les lumières de l'entendement et d'après l'usage de la liberté.

On se trompe lorsqu'on attribue à la liberté la faculté de choisir : elle ne fait qu'éclairer la volonté, lorsque les lumières de l'entendement ne suffisent pas ; cette erreur vient de ce qu'on confond la liberté morale avec la liberté naturelle opposée à la force.

Plus l'âme est éclairée, et plus elle est libre, parce qu'elle a plus de moyens pour parvenir à la découverte du bien et du mal ; la liberté est donc proportionnée à l'éducation raisonnable, qui éclaire l'âme et qui fournit les moyens de découvrir le vrai et le faux, le bien et le mal.

D.
Qu'est-ce que les passions ?

R. Tout ce qui vit, tout ce qui est animé, *éprouve presque sans interruption des sensations, ou ce que l'on appelle des passions. Chaque passion étant l'expression d'un besoin, il y a nécessairement des gestes et des expressions physionomiques qui correspondent à telle ou telle exigence de notre existence organique et morale ; ces passions sont rangées dans quatre classes :

passions tranquilles et agréables, passions tristes et douloureuses, passions violentes, passions terribles.

L'admiration appartient à la première classe, le désir à la seconde, la crainte à la troisième, et la colère à la quatrième. L'admiration est une surprise qui fait que l'âme considère avec attention les objets qui lui semblent rares et extraordinaires.

Le désir est une agitation de l'âme disposée à vouloir les choses qu'elle se représente lui être convenables ; on ne désire pas seulement la présence du bien absent, mais aussi la conservation du bien présent.

La colère est une agitation qu'excitent successivement la douleur et la hardiesse.

Viennent ensuite les passions, presque toutes nobles, qui dérivent de la hardiesse, et dont l'assurance forme le fond ; l'audace, qui va plus loin qu'elle, qui est plus emportée, qui montre plus de hauteur et plus de fracas dans ses mouvements désordonnés; le courage, qui est plus calme, plus réfléchi, plus grand dans ses moyens et dans ses effets ; l'intrépidité ou le plus haut du courage la témérité, qui nous lance en aveugle au milieu des périls plus, l'effronterie et l'insolence, qui, revêtues d'un caractère moins noble, appartiennent à la même famille.

D.
Que peut-on apprendre par les sciences naturelles ?

R. Les sciences naturelles nous enseignent l'éternité des mondes,. comment des mondes se trouvent encore en voie de formation, comment des soleils disparaissent tandis que d'autres naissent à la lumière, comment notre globe a été des millions d'années à l'état d'incandescence, comment la vie organique y a commencé par le bas de l'échelle et comment elle y a été couronnée par la naissance de l'humanité.

D.
Est-il nécessaire d'avoir toutes les connaissances ?

R. Oui, comment parvenir au développement de la raison sans les avoir méditées ? Cette carrière est vaste, mais dangereuse ; tous les hommes veulent y entrer, mais bien peu portent une lumière assez sûre pour ne pas s'égarer ; étudions ce qui nous a été dévoilé de la nature et de l'indestructibilité de l'âme humaine, réunissons les preuves accumulées et victorieuses de son immortalité ; contractons une idée claire et distincte de ses facultés principales, de sa liberté, de sa raison ; connaissons la force des habitudes et des passions, pour les vaincre et les analyser ; distinguons ce qui est vrai, faux et trompeur ; examinons le vice et la vertu, le bonheur et la misère, ce que nous sommes et ce que nous devrions être, et ce travail produira des principes lumineux, guides assurés de nos recherches et de notre bonheur.

D.
Croyez-vous au système de la chaîne des êtres ?

R. Oui, je crois qu'il y a une gradation admirable dans les différentes classes des êtres que nous connaissons ; je crois qu'il n'y a point de saut dans la nature, je crois que les rapports entre les différentes parties de cet univers sont innombrables ; par exemple, la seule position du soleil relativement à la terre nous offre les plus dignes sujets d'étonnement et d'admiration ; supposez ce vaste corps un peu plus ou moins éloigné, le degré de chaleur sera nécessairement trop faible ou trop grand, et la terre, glacée tout entière ou brûlée, cessera de pouvoir porter des plantes, des animaux et des hommes ; il faut dire la même chose des degrés de clarté et des globules de lumière que le soleil fait parvenir jusqu'à nous, de leur proportion avec nos yeux et mille autres rapports semblables.

Le sub. .-. Daï dit: considérons le monde où nous sommes placés, examinons cette chaîne d'amour qui rassemble et réunit tout ici-bas comme en haut; la nature féconde travaille à cet objet, un atome tend vers un autre atome, et celui qui est attiré en attire un autre figuré et dirigé pour embrasser son voisin; examinons attentivement la matière, variée sous mille formes différentes, se presser vers un centre commun, le bien général; un végétatif mouvant est le soutien de la vie d'un autre; une forme qui cesse d'être est succédée par une autre forme, passant alternativement de la vie à la mort, de la mort à la vie; il n'y a rien d'étrange, toutes les parties sont relatives au tout, l'esprit universel qui s'étend partout, qui conserve tout, unit tous les êtres, rien n'existe à part; la chaîne se perpétue ; où finit-elle ?

Si nous contemplons l'ensemble du corps humain, dont les détails seront toujours un mystère pour les génies les plus éclairés, quel sujet d'étonnement et d'admiration ! Si seulement nous considérons que, de la même matière, il en peut résulter une telle variété de parties, de nature, de figures et de qualités différentes, des dures et des sèches pour former les os, des fluides pour les humeurs, d'humides et de tendres pour la chair, des tenaces et des contiguës pour les nerfs, des percées pour les veines et les artères, des chaudes pour le foie et pour le cœur, des froides pour le cerveau, des transparentes pour les yeux, etc. Enfin il n'y a que l'habitude et l'oubli complet du Créateur qui puissent nous empêcher de remonter jusqu'à lui, par la contemplation de toutes ces merveilles...

Si l'homme a l'intelligence, la force et le vouloir de soulever le voile qui couvre les mystères de la nature, il saisira l'étendue de ses vastes plans, les nombreux moyens qu'elle emploie pour les exécuter ; il connaîtra les phénomènes du feu qui pénètre, anime et modifie la matière ; celle du fluide qui compose les corps par la condensation de ses parties, celle de la lumière mère des illusions, créatrice de toutes les formes, de toutes les couleurs qui l'embellissent ; il connaîtra les éléments, leurs combinaisons constamment échappées à ses recherches ; les ténèbres qui enveloppent les dernières limites des connaissances humaines se dissiperont ; il saisira d'un regard cette longue suite de principes et de conséquences que les travaux et les lumières des hommes de génie accumulèrent pour en former les sciences, monuments, par leur étendue, de la supériorité de l'homme sur les êtres qui l'entourent, et de sa faiblesse, par leurs limites qu'il ne peut franchir ; son esprit, semblable au flambeau qui s'obscurcit par ses propres vapeurs, brillera comme la flamme la plus pure, et répandra sur tous les objets une douce clarté.

Lorsque vos regards auront contemplé, connu toutes ces beautés, saisi les rapports entre toutes ces parties, ils se porteront sur l'immense labyrinthe que les astres parcourent ; vous jouirez de l'harmonie céleste de ses corps marchant dans l'espace à des distances combinées, mus par le bras de l'Eternel, guidés par des intelligences filles de la pensée, dépositaires de sa toute puissance.

Ces génies développeront à vos yeux étonnés des spectables plus grands et plus sublimes que ceux que la nature peut vous offrir ; vous contemplerez avec étonnement des corps d'un volume immense disposés dans l'espace qu'ils traversent, accompagnés d'un cortège pompeux de planètes et d'étoiles d'une lumière plus pure que celle de l'astre du jour ; vous verrez ces mondes nouveaux peuplés d'êtres comme nous destinés à l'éternelle félicité ; êtres supérieurs, dont les formes, les qualités et les modifications n'étaient pas soupçonnées par notre faible intelligence.

Le plaisir de ces contemplations sublimes remplira pour vous, mes FF. .-., l'éternité; vos facultés, toujours croissantes, se développeront pour embrasser tant de merveilles, les charmes de la vérité brilleront à vos yeux dans tout leur éclat; votre imagination embrassera l'univers, ses vastes conceptions renfermeront tout ce qui est, tout ce qui peut être; votre esprit: toutes les pensées que peut former une intelligence; vous connaîtrez l'universalité des rapports, l'ensemble des systèmes célestes accumulés, par la main puissante du Sublime Architecte des mondes, sur d'autres systèmes jusqu'aux confins de l'immensité; vous connaîtrez les forces et les mouvements de ces mondes, dont l'union et les rapports enfantent l'harmonie de l'univers.

D. Le genre humain est-il composé d'espèces différentes ? 

R. Non, il n'y a qu'une seule espèce d'hommes, qui, s'étant multipliés et répandus sur toute la surface de la terre, ont subi différents changements par l'influence du climat, par la différence de la nourriture, par celle de la manière de vivre, par les maladies épidémiques, et aussi par le mélange varié à l'infini des individus plus ou moins ressemblants; ces altérations n'étaient pas si marquées de l'espèce, parce qu'elles sont devenues plus générales, plus constantes par l'action continue de ces mêmes causes; il est très probable qu'elles disparaîtraient aussi peu à peu avec le temps, si ces mêmes causes ne subsistaient plus, ou si elles venaient à varier dans d'autres circonstances et d'autres combinaisons.

Quant à la première origine, je ne doute pas qu'elle ne soit la même que la nôtre.

Après les conférences qui peuvent être continuées à l'infini en développant toutes les sciences de manière à cultiver dans l'homme l'intelligence, le moral et le physique, et faire parvenir l'humanité au bonheur et à la perfectibilité que sa nature lui permet d'atteindre, le sublime Daï invite le Pliste (hospitalier) à faire circuler la tzédaka; pendant ce temps la colonne d'harmonie fait entendre des sons mélodieux, et ensuite il annonce la somme qu'elle a produite; il invite les membres du Conseil qui auraient des propositions à faire pour le bien de l'Ordre en général ou celui du Conseil des sublimes Maîtres du Grand-Œuvre en particulier, à prendre la parole si le silence règne; il frappe un coup sur le timbre sonore et dit :

D. .-. Debout et à l'ordre, mes FF. .-., pour suspendre nos travaux.

9. Suspension des Travaux

D. .-. Sublime Hydranos (maître de cérémonie), quelle est votre place dans le temple de la Vérité ?

R.
A votre droite, sublime Daï.

D.
Pourquoi, mon F .-. ?

R. Pour porter vos ordres au premier Mystagogue et aux officiers dignitaires, afin que les travaux soient plus promptement exécutés.

D. .-. Sublime premier Mystagogue, à quelle heure le Conseil des sublimes Maîtres du Grand-Œuvre doit-il suspendre ses travaux ?

R.
A l'heure des parfaites ténèbres.

D.
Est-ce le moment de suspendre nos travaux, sublime deuxième Mystagogue ?

R.
Oui, sublime Daï.

D. Sublime Hydranos, venez recevoir une mission. Il monte à l'Orient, et le sublime Daï lui dit à l'oreille: Sigé et Alethe (silence et vérité), et lui donne le baiser de paix, gage sacré de l'alliance qui doit unir tous les maçons; l'Hydranos se rend auprès des premier et deuxième Mystagogues, et après avoir rempli sa mission, de retour à sa place il fait brûler l'encens, et le sublime Daï dit: « Puisqu'il est l'heure de suspendre les travaux, joignez-vous à moi, mes FF. .-., pour y procéder.» (Aussitôt la colonne d'harmonie se fait entendre).

Le sublime Daï descend de l'Orient pour faire la prière, les officiers se placent comme à l'ouverture des travaux.

INVOCATION

Sublime Architecte des mondes, source éternelle et féconde de lumière et de vérité, pleins de reconnaissance pour ta bonté infinie, les membres du Conseil des sublimes Maîtres du Grand œuvre te rendent mille actions de grâces et rapportent à toi tout ce qu'ils ont fait de bon, d'utile et de glorieux dans cette journée. Continue, Père de miséricorde, à protéger leurs travaux, dirige-les vers la perfection, et fais que l'harmonie, la concorde et l'union soient à jamais le triple ciment qui les unit.

Gloire à toi, Seigneur, gloire à tes oeuvres, gloire à ta bonté infinie...

Le sublime Daï remonte à l'Orient, les officiers dignitaires rentrent à leur place ; pendant ce temps une musique suave, harmonieuse, se fait entendre et l'on chante ce morceau d'architecture :

Loin de vous la coupable envie

Loin de vous le funeste orgueil

Soyons égaux pendant la vie,

Car nous le sommes au cercueil.

L'amitié sainte vous appelle,

A ses lois jurez d'obéir :


Jurez tous de vivre pour elle,


Pour elle jurez de mourir.

Le choeur (levant les mains vers l'autel)


La fraternité nous appelle,

A ses lois jurons d'obéir:

Jurons tous de vivre pour elle,

Pour elle jurons de mourir !

Ensuite le Daï frappe suivant la batterie du grade sur le timbre sonore ; cette batterie est répétée par les deux Mystagogues, et il dit :

A la gloire du Sublime Architecte des mondes, au nom... et sous les auspices... les travaux sont suspendus, retirons-nous en paix, mes FE .-., et que l'esprit du Sublime Architecte veille à jamais sur nous.

A moi, frères, à moi, par une batterie

Par trois et neuf fois répétée et vivement nourrie,

Témoignons notre joie, exprimons le bonheur

Que dans ce jour superbe éprouve notre cœur.

On termine par le signe, la batterie et l'acclamation d'usage.
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